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INTRODUCTION 



Pour nous documenter sur le sujet que nous traitons, nous 
avons effectué des recherches dans plusieurs Bibliothèques, 
principalement dans celles de Tunis, de Madrid et de Paris. 
Voici le nom des ouvrages, sources de nos documents; une 
première liste contient les livres dans lesquels nous avons 
puisé nos renseignements; une deuxième, les manuscrits que 
nous avons analysés et dont nous avons traduit certains cha- 
pitres. 

AJ Sources des renseignements 

I. — Alfihrist (rindex), par Mohammed Ibn Ishaq Annadim, de 
Bagdad, surnommé Alwarraq (le Libraire). Ce livre est un cata- 
logue de tous les ouvrages scientifiques écrits en langue arabe, 
depuis l'antiquité jusqu'en 377 de Thégire (988 de Jésus-Christ), 
époque de sa i^édaction; il renferme, avec le titre de chacun 
d'eux, un résumé de leurs matières et des renseignements sur 
leurs auteurs. Il se divise en dix traités, consacrés chacun h 
une branche des sciences. Le septième traité renferme trois 
parties dont la troisième seule s'occupe de la médecine. Le texte 
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entier a été publié par rorienlalislo allemanri Fiiïpel. Nous 
avons eu en mains le manuscrit de la Bibliothèque Nationale 
de Paris, en deux volumes, n"" 4457 vl 4458. 

II. — Tarikh Alhokama (Histoire des Sages). Ce livre est un 
abrégé d'un autre intitulé: « Ikhl)ar Al Olania» (Information des 
Savants). L'abrégé est de Mohammkd Azzauzam, fait en 1249 de 
J.-C. L'original est Tœuvre de ,Iamal Addink Ak>ikti. qui Ta 
écrit vers 1205 de J.-(].: cet autiîur a mis à contribution Alfih- 
rist, 'mais il a donné un nombre considérable d(» documents 
nouveaux, car il a été un des plus grands bibliophiles arabes(l). 
Nous avons consulté l'abrégé de Azzailzimi, (ju'on trouve h la 
Bibliothèque du monastère de THscorial et a celle de Paris, 
fonds and3e n" 2H2. 

III. — Ouyoun Al Anbn, Fi Tabakai Al Attihn (Sources de 
renseignements sur les différent(»s classes de médecins), [nir 
AnMED MouAFFAK Addinë Al Kuazraji, connu sous le nom d'IsN 
Abi Oussaybya. Cet ouvrage est ime histoire de la médecine 
depuis les temps les plus reculés et chez tous les peupli^s jus- 
qu'au treizième siècle ap. J.-C, épocpie où vivait Fauleur. — 
Il existe en manuscrit dans plusieurs bibliothèques de TKurope, 



(1) Le lecteur nous permeltrn quel<]ui's détails sur Jninal Adiliiie : il naquit 
en Egypte en 568 de l'hégire (1172 ap. J.-C). Il fit ses éludes au Caire et 
vécut ensuite à Alep, en Asie Mineure. Les livres étaient son unique* passion: 
il en recueillait de tous C4)tés et il en amassa une telle quantité que sa lûiilio- 
tlièque, léguée j)ar testament à son ami Malek Ennaeer, fut estimét» à 
50.000 dinars (environ 700.0(X) francs) - ce (pii est prodigieux pour l'époque. 
Comme on le savait grand amateur de livres, on lui en apportait de tous 
les pays. Voici une anecdote contée à ce sujet par Assafadi. On vendit un«' 
fois à Jamal Addine un exemplaire rare des « (iénéalogies » par Ihn Assa- 
mani, mais dans lequel il manquait un fascicule, précisément celui (pii avait 
trait à la familh^ d«» notre savant. Dès lors il fit faire recherches sur recher- 
ches pour le trouver, mais il ne put jinuais rien découvrir. Un jour cepen- 
dant, on lui apporta (|uelques feuillets du fascicule introuvable, découverts 
par hasard sur le marché des bonnetiers. .lamal Addine manda aussitôt h' 
marchand et s'enquit de la provenance de ces f«»uillels : «J'en ai aciieté un 
certain nombre, répondit l'ouvrier, mais je les ai emjiloyés à fain» des 
formes». A cette nouvelle, le bibliophile, frappé d'un chagrin immense, 
s'enferma comme pour un gnind deuil et les principaux personnages d'Alep 
s'empressèrent auprîîs de lui, tout comme s'il avait perdu son plus cIum- ami. 



particulièrement h Paris, h la Ril)liothèque Nationale, sous le 

n*» 2H3. Il a été édité au Caire en 1292 de Thégire (1882 ap. 

J.-C.) sous la direction de Tarabisant allemand von A. MuUer. 

C'est l'édition égyptienne que nous avons eue entre les mains. 

L'ouvrage renferme quinze chapitres : 

Chapitre I. Comment l'art médical prit naissance. 

Chapitre II. Les premiers médecins. 

Chapitre III. Des médecins grecs élèves d'Esculape. 

Chapitre IV. Des médecins grecs élèves d'Hippocratc. 

Chapitre V. Galien et ses successeurs. 

Chapitre VI. Des médecins d'Alexandrie et des autres pays non 

musulmans. 
Chapitre VII. Médecins arabes et autres à l'apparition de l'Islam. 
Chapitre VIII. Médecins syriens sous les premiers Abbassides. 
Chapitre IX. Médecins traducteui^s. Princes pour qui ils travail- 
lèrent. 
Chapitre X. Médecins de l'iraci, d'AIjazira et Diar Bekir (Asie 

Mineure). 
Chapitre XI. Médecins de la Perse. 
Chapitre XII. Médecins de l'Inde. 
Chapitre XIII. Médecins du Maghreb (Tunisie, Algérie», Maroc, 

Espagne). 
Chapitre XIV. Médecins de l'Egypte. 
Chapitre XV. Médecins de la Syrie. 

Comme on le voit d'après cette table des matières, le livre 
d'Ibn Abi OussaybyA est une histoire générale dq la médecine 
se rapportant h tous les pays où la présence de cette science 
était attestée par des savants et parleurs ouvrages. 

IV. — Cachf Addounowi — .1;^ Asrna Alkotob Oual Founoun 
(Lever des doutes — sur le nom chîs livres et des sciences), 
par Mustapha Katib Chelkbî. connu sous le nom de IIaji Khalfat, 
qui vivait au dix-septième siècle ap. J.-C. 

Il a été édité h Boulak, en Egypte, en 1274 de l'hégire 
(1837 ap. J.-C). Dans cette vaste encyclopédie, l'auteur a 
réuni les titres de 15.00() livres : persans, turcs et surtout 
arabes, livides qu'il a dû lire tous ou presque tous lui-même; il 
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en indique le litre, les phrases du commencement et de la fin, 
Fauteur, avec quelques détails biographiciues et souvent le 
contenu et les divisions principah»s. C'est la base de toutes les 
recherches sur les littératures arabe, persane et turque. 

Flûgel en a donné une édition avec une traduction lutine 
(Lexicon bibliographiviim). Pétis de l\ Va\o\\ en a fait une 
traduction française. 

V. — Histoire de la médecine arabe, — Les sciences en 
Orient. — Ij*ur transmission à /'Occident par tes traductions 
latines. Cet ouvrage nous a été d'un grand secours. (]omme son 
titre l'indique, c'est l'histoire générale de toutes les sciences 
arabes. Il est l'œuvre d'un savant médecin et orientaliste fran- 
çais, le D' Lucien LecleAc ; il a été édité h Paris, chez Ernest 
Leroux, en 1876. 

VI. — Storia dei Musulmani di Sicilia, par Michèle Amari. 
Edité h Florence, chez Félice Le Monnier, en 1854. 

VIL — Bibliotéca Arabo-Sicula, [)ar le même. Edité à Lepsia, 
chez Brockhausse, en 1857. 

VIII. — Recherches sur le Traité de médecine intitulé : Znd 
Al Mouçafîr (viatique), de Ahmed Ibn Aljazzar. par DAUEMKERn. 
In Archives des Missions. Imprimerie Nationale. Paris, 1851. 

IX. — Etndes sur Zad Al Mouçafir (viaticjue), de Ahmed Ibx 
AuAzzAR, par Dl'Gat. In Journal Asiatique, 1853, t. I. 

li) Manuscuits analysés 

Ils proviennent tous des œuvres des médecins tunisiens : ce 
sont : 

I. — Livre sur la Mélancolie, par Ishaq Ih.n Imhan, de Kairouan, 
écrit au neuvième siècle ap. J.-C. Manuscrit de la Hibliolhè([ue 
de Munich, n*» 805. 

IL — Traité des Aliments, par Ishaq Ib>' Solleïma.n l'Israélite, 
élève du précédent; composé au dixième siècle à Kairouan. 
Manuscrit de la Bibliothèque Nationale de Madrid, n** 5()8(). 

III. — Traité de médeciiie intitulé : « Zad Al Mourafir •>, f)ar 
Ahmed Ib.n Auazzah, de Kairouan; écrit au dixième siècle après 
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J.-C. . Exemplaire recopie d'après celui de Dresde : Bihliolhèqiie 
Nationale de Paris, n** 2884. 

IV. — Kitab Al AUiba (Livre des médecins), par Ahmed Chérif 
AssAKALK manuscrit de la Bibliothèque do T Association des 
anciens élèves du Collège Sadiki, de Tunis, n" 217. BibliQthèque 
de Leyde, n** 727. Ce traité est du treizième siècle ap. J.-C. 

V. — Traite de médecine intitulé : a AlFarissi », par Mohammed 
Chérîf AssAKALi. de Tunis: écrit au quatorzième siècle fip. J.-C. 
Bibliothèque de la Grande Mos(|uée de Tunis, n° 2868. 

VI. — Traité de pharmacopée intitulé : « Le Chemin de 
C Officine ». par le mi^me ; même Bibliothèque, n" 2869. 

VII. — Traité de pharmacopée, en tableaux synoptiques, par 
Abou Saïd Ibrahim Assakali. Bibliothèque Nationale de Paris, 
n« 2965 (1). 



(1) En llKMî, nous nous rendîmes à Kairouan, espérant découvrir quelques 
documents intéressants pour nos recherches dans les bihliothèciues privws de 
l'ancienne capitale tunisienne. Il existe, en effet, dans celte ville cinq ou six 
vieilles familles qui possè<lent des manuscrits dont personne ne connaît la 
nature ni l'importance. Malgré toute l'insistance <|ue nous mimes à approcher 
ces livres, nous ne pûmes y parvenir. 

11 est cependant nécessaire, dans l'intérêt de la science, de connaître le 
nombre et la qualité de ces manuscrits, afin d'en établir un catidogue exact. 
11 est à souhaiter que h^ gouvernement tunisien songe sans retard à sauver 
d'une perte certaine ces monuments de notre ancienne civilisation. 

En 1907, nous fîmes un voyage en Espagne dans le même but. Sauf le 
Traité des Aliments, que nous avons consulté à Madrid, nous n'avons <lécou- 
vert aucun livre médical tunisien dans les anciens foyers de la civilisation 
musulmane : Cordoue, Séville, (îrenade. rsous avons trouvé cependant à la 
Bibliothèque du monastère de l'Escorial, près Madrid, un exemplaire de Zad 
Al Moiirafir, d'Ibn AIjazzar, mais il est incomplet et en mauvais état. 



PREMIÈRE PARTIE 



Considérations générales sur les Origines 
de la Médecine arabe 



CHAPITRE PREMIER 



La Médecine arabe au temps des premiers khalifes 
et des Ommiades 

Gommo chez tous les peuples, la médecine arabe fut d'abord 
populaire avant de s élever au rang d'une science. Le hasard, 
l'instinct, Tobservation, le raisonnement conduisirent nos ancê- 
tres à la découverte des premiers remèdes. L'historien de la 
médecine, Ibn Abi Oussaybyà, consacre H pages à l'origine 
de la médecine : dans son ouvrage précité : Ouyoun Al Anba, il 
admet que les connaissances médicales ont plusieurs sources : 
l'inspiration divine, l'instinct individuel, les songes, la tradition, 
l'exemple des animaux. Pour chacune de ces catégories il donne 
une ou plusieurs preuves. 

Nous ne savons pas exactement ce qu'était la médecine en 
Arabie avant l'Islam, mais elle existait à coup sur. Voici une 
anecdote qui prouve qu'il y avait des praticiens à cette époque, 
elle est rapportée par Sylvestre de Sacy dans sa traduction du 
livre intitulé : Relation (T Egypte, de Abdellatif. Il s'agit d'un 
ventouseur de Sabath. localité voisine de Madaïn. Comme sa 
clientèle était rare, il attendait sur les chemins le passage des 
soldats pour leur offrir ses services, leur faisant crédit jusqu'à 
l'époque de leur retour. Un beau jour, les soldats eux-mêmes 
manquèrent; pour s'occuper, notre homme se mit à ventouser 
sa mère ; il le fit tant et si bien qu'elle en mourut. Depuis cette 
époque, on dit de quelqu'un qui ne fait rien : « Plus désoeuvré 
que le chirurgien de Sabath. » 
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LH SIJPTIIJMh: SIECLE 

Il faut arriver au temps du Prophète, c'esl-(i-(Jire au septième 
siècle ap. J.-C., [)()ur trouver la médecine presque déjà consti- 
tuée en science. Les deux prcMuiers médecins arabes dont l'his- 
toire a conservé le nom sont : Harels Ibn Caladah et le Prophète 
lui-même. 

Harets Ihn Caladah. — Harets naquit à Thaïef vers le milieu 
du sixième siècle ap. J.-C. Il se rendit en Perse pour étudier la 
médecine h la célèbre Ecole de Jondiçabour, dont on ignore la 
date de la fondation, et (jui était en même temps un hôpital. 
C'est d'ailleurs de Jondiçabour ([ue viendront les médecins qui 
répandront cette science parmi les Arabes, comme nous le 
verrons plus loin. 

Après ses études, Harets pratiqua la médecine en Perse, fut 
admis à la cour de Chosroës et accjuit une grande célébrité. II 
revint ensuite exercer son art en Arabie. Malheureusement, 
nous ne savons pas si Harets a composé des ouvrages ou laissé 
(juelque traité de médecine. C'est à peine si Thistoire relate de 
lui un recueil de poésies, mentionné d(ms Cachf Addounoim sous 
le n° 5369. 

Le Prophète Mohammed. — L'œuvre médicale du Prophète 
nous a été, au contmire, religieusement transmise. Cette œuvre 
est contenue tout entière flans ses Uad'Us (ou Propos), dont une 
partie est consacrée spécialement aux choses de la médecine. 
Les lladits médicaux, au nombre de ÎWO environ, ont été 
réunis, dans les années qui suivirent sa mort, par différents 
auteurs, en recueils intitulés : Altib xXnnabaoui (Médecine du 
Prophète). Dans Cachf Addounoun, Haji Khalfat en cite une 
demi-douzaine d'auteurs différents. Il en existe deux à Paris, 
Bibliothèque Nationale, n°" lOGl et 1897. Le docteur Perron a 
traduit le recueil fait par Abou Soleïman Daoud (Paris, 18()0). 

Mais le Prophète n'a pas réuni ces sentences médicales en un 
traité méthodique ou analyticiue. Comme dans les chapitres du 
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Coran, où les versets de jurisprudence alternent avec les versets 
d'hygiène, de lactique militaire ou de théologie, les Hadits 
médicaux traitent successivement et sans ordre des différentes 
maladies. On en trouve qui énoncent des vérités éternelles, lois 
auxquelles la médecine moderne n'a rien ajouté. Voici quelques- 
uns de ces « aphorismes », dont Hippocrate pourrait être jaloux : 
« L'estomac est la chambre de la maladie. » 
c< La diète est la base de tout traitement. » 
« L'intempérance est la cause de toutes les maladies. » 
Pour engager les musulmans à se soigner, il disait : 
« Si Dieu a créé la maladie, il a créé aussi le. remède. » 
L'œuATC médicale du Prophète ne se borne pas aux Hadits. 
On peut considérer comme des règles médicales les versets si 
judicieux du Coran qui interdisent les boissons alcooliques et la 
viande de porc, qui commandent la propreté du corps et des 
vêtemenls et la règlent dans les moindres circonstances physio- 
logiques de la vie (1). 

Lh: HUITIEME SIÈCLE 

La fin du septième siècle et la majeure partie du huitième, 
sous les quatre premiers khalifes et la dynastie des Ommiades, 
sont marquées par la période des conquêtes de l'Islam. De cette 
époque, aucun document scientifique ne nous est parvenu. La 
guerre seule parait avoir absorbé les esprits. Mais cette période 
marque une ère importante dans le développement de la méde- 
cine arabe. La conquête de l'Egypte avait mis les musulmans en 
contact avec les savants de la célèbre Ecole d'Alexandrie. Les 
seize livres, choisis dans l'œuvre de Galien et qui constituaient le 
dogme scientifique de cette Ecole, furent traduits et commentés 
par nos ancêtres, cjui les sauvèrent ainsi de l'oubli (2). Avec 



(1) Voir à ce sujet la thèse de notre ami le docteur Emir Khan, médecin- 
major de l'armée persane, intitulée : « Hygiène et Islamisme ». Lyon, 1904. 

(2) A propos de l'Ecole d'Alexandrie, rappelons que certains savants euro- 
péens accusent le gouverneur Amrou Ibn Alaas d'avoir incendié la bibliothè- 
que de c«tte ville, sur l'ordre du deuxième khalife Omar. Mais d'autres, et 
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eux commence l'histoire vraiment scientifique de la médecine 
arabe. C'est Tœuvre des siècles glorieux de la médecine, sous 
la célèbre dynastie des Abbassides. 



non des moindres, contestent ce fait, comme le docteur Lucien Leclerc et M. 
Matter, l'auteur d'une importante histoire de l'Ecole d'Alexandrie. Leclerc, 
dans une brochure consacrée à cette question, conclut ainsi, après un long 
débat: « Pour nous résumer, nous dirons avec M. Matter: que l'existence et 
l'incendie d'une bibliothèque à Alexandrie au temps d'Omar est un fait à 
rétablir dans l'histoire. » 



CHAPrTUR II 



La Médecine au temps des AbbasBides 

LE XEUVlkME SikCLE 

« Le monde, a écrit Lucien Lecleir, nu vu qu'une fois lo 
spertaclc merveilleux fjue [es Arabes vont nous offrir au neu- 
vième sièr)e. (je peuple de p«steurs que Tenthout^îasme religieux 
a rendu souilainemeut les maîtres de la moitié du monde, une 
fois leur empire assis, tout ausâitùt se |>r*5oc<!upent d'acquérir la 
science, qui manquait h sa grandeur. Seuls, entre tous les 
envatiisseurs qui se diï^pulent les débiis de l'Empire romain, 
ilï5 ont CCS préoa^-upations. Tandis que les bandes germaniques 
se font une gloire de leur brutale ignorance et mettent un mil- 
lier d'années à renouer la clialne des tmdiUons, les Arabes le 
font en moins d'un siècle et ce sont eux qui pi^ovoquent le con- 
cours des cbréticns vaincus, concours beureux qui assure Tbar- 
nionie des rares (1)"* Ailleurs il ajoute: tt En Occident» les bar- 
bares de ta Germanie dressent entre lu race conquémnte et la 
race conquise une barrière (yui s'accuse encore de nos jours, 
malgré maintes œ vol niions, malgré dix-huit si^cles de christia- 
nisme et de progK*s. En Orient, les Arabes ne firent aucune 
distinction de raœs. Ils convertirent ou soumiœnt à Timpùt et 
jamais on no vit autant de communions diverses se mouvoir 
avec lant de facilité qu'au milieu d'eux. Un évOque nestorien 
écrivit ces lignes en OMU après J.-C: « Née lamen religionem 



(!) L, Lkclshc, tiLstoii*e<le la m^ocine urulic, L. L p. ^1. 



Ch. 
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Christi impugiiant, sed polius fidem noslniin comnmndant, 
sucerdotes sanctosque Doniini honorant » (Non seulement ils ne 
combattent pas la religion du Christ, mais rnœre ils protègent 
notre foi et honorent les prêtres et les sainLs du Seigneur) (1). 
La belle tolérance que loue celte phrase ne fut pas le fait des 
événements ou du hasard. Klleest, au contraire, l'expression de 
l'esprit politique musulman, édictée à l'égard des chrétiens et 
des israéHtes devenus nos tributaires. Elle apparaît avec toute sa 
portée morale et sociale dans la phrase, sobre et nerveuse 
comme la langue aridjc en produit, dans la. loi promulguée dès 
cette époque et qui dit : « lahoum ma lana — oua alaïhim ma 
alaïna» — «A eux ce qui est à nous r— et sur eux ce qui est 
sur nous », ce qu'on peut traduire encore par celte phi'ase 
française non moins expressive : « mômes droits — mêmes 
devoirs. » 

Au milieu de révolution scientifique générale naît la méde- 
cine; elle naît de la maladie d'un jmissanl de Tépoque. En 
Tannée 148 de l'hégire (765 après J.-C), le khalife Al Mansour, 
atteint d'une dyspepsie grave, fit venir à Bagdad un médecin 
de l'hôpital de Jondiçabour en Perse. C'était un chrétien nesto- 
rien nommé Jorjis Bakhtichou. Il traita et guérit le khalife ; il 
se fixa définitivement à Bagdad et y enseigna la médecine. Ses 
enfants et ses nombreux disciples devinrent par la suite les 
médecins des khalifes, des ministres et des grands personnages. 
L'Ecole de Bagdad éclipsa celle de Jondiçabour et devint bientôt 
le plus grand centre scientifique connu h celle date. — Le fils 
de Jorjis : Gabriel Bakhtichou, fut le médecin du ministre Jàfar 
Al Barméki, puis du khalife Haroun Ar-Hachid. Il vécut très 
honoré et devint fort riche. 

Une autre famille de médecins chrétiens de Jondiçabour, les 
« Massaouïh » ou « Mesué », vint aussr^à Bagdad. Le plus connu 
de ses membres est : Yahia ou Youhana (Jean) Ibn Massaouïh. 
Il fut chargé' par Ilaroun Ar-Ilachid de traduire les livres grecs 



(1)L. Lkclerc, Hro(îhiir(» sur rinrendie de la l)ibliolliè(ino crAlcxandric, 
p. 2. 
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Imuvi^s h Angora et à Amouria. Il do vint môme le chef de 
rassciiit)lrn iivH Irvuliicleurs du j;;niiid khalife. Mais it ne s<^ 
conleiUa pas si'tdL*jiieiil de Iraduii'C ks Anciens. [I enseigna la 
niôdecine dans l<*s iiùpiianx de Uo^'dad et on dit que ses cou l'a 
furent trt^s frétjiienlés, particulièrement a cause de sets saillies 
spirilti elles (1). 

Le successeur de IIhiouti Ar-lliLchîd Je khalife Al Mamoun, — 
à r]ui Aristnle parut en songe » diUon — se mit en relations avec 
Fempereur de Hy/ance et lui demanda la communication de 
tous les livres qui resloienl des Anciens. Sa demande fui favo- 
rablement accueilli(*. après quelques difficultés cependant; sur 
sou ordre, trois stivauts médecins: VA Ilajaj Itui Mater, Ibn 
Hatttriq et Saliiia fuMCut envoyés en Grèce pour rapporter les 
livres a traduire. 

Les khalifes nV^laieat ])a^ seuls h s'occuper de traduction , les 
ministres et les grands personnages suivaient ijnissi ce digne 
exemple. Ibn Abi Oussaybyà donne U* nom de onze familles qui 
dc^pensaient chaque année des sounnes lînormes pour entretenir 
des traducteure. Ces traducteurs (:*laient trfes nombreux et les 
œuvres médicales traduites importantes. 

Le premier traducteur dtiîd, le nom devint c(MM)ro est //onrïn 
/un Isfwtf, surnommé Aliou Zeïil VA Itjady. Iloneïn est la plus 
grande figure du neuvième siècle, d'après Leclcrc, « On peut 
même dire qu'il est une dos plus belles intelligences et un des 
plus beaux caractères que Ion rencontre ilans Tbistoire n. Il 



(1) Voici deux naerdoU?*, rûp[>orlv:^^ par L. Leciem Aût, Wt. t. L P, **JÎ 
M\i certain chriMicu de Ba^fclml nomme V^^a (Jésus) vemdl de se faire musud- 
man, Jean, riMilniul rhe/- lui, trouva un ;:rtmd uomLnv de clients qui atteti- 
liak^nt srt <'Otis*dUilion; « Alhv.-vous-cujeur cria-t'n,L*mhm3se£rislum! Jëausf 
[ui-[ni>mc! vient du se fmrc mustiimaii 1 » 

Vax priilrc vint ait jour se plaindre h lui dç maux d'estomac : ^y Prends r<Slec- 
tuatre Kl Klion/y», lui dit iean. — » Jo Tni f^it» — <t Prends relui île 
eumin h,. u J\ni ai pris >^. - <* Prends alors le uiai^ùdoniaïjue >». — ^c J'en ai 
pris une jarre >î, — t^Pw^iid^ ilom^ Me Tamhrosi;! *. — « J'un ai pn>^ et m'en suis 
trouve muh>. -dlCh! laru, lut dit en cylcrti Jean, fuiss-lui musulman, Hslam 
aasoînil ï'eïdonmr! > 



— 2i} — 

niu]uiL eu 800 ap. J.-C iVune f ami lit' rhrL^itinno ariilir Aol 
Hîra, au ^ud de ha^Oad. Il Ht des (^^tudes dann cl'IIo de^^i^roj 
ville, puis *i Alexumlrie el se rerulît <.*nfi[i t*Ti (jK^lt pour] 
se ptrpft'clîoniit^r dtin;^ Ifi Iuu^l* ^'ivcqui* . Lt* klialife Al , 
Mamouii le f^lmrgea «le harluiiv les grecs en arabe el dti eorri^iT 
les traductions dt^j^i laites. Ses Imvaux lui élaîenl pavi^, on i>eul | 
dire, au poids de Yov. 

Il fut (l*une nclivîte prodigieuse. Il ronimenla lout llipporrate, 
Iraduisil iiïic hoïiae partie de Oalicn. dc^ l*aul (rK^iie. sans 
compter ses Iraduclions dans les scieuces autres que la médccme. 

Honcïu eut un fils, nomnié Ishaq Ibn Uortriu, stin meilleur 
disciple el qui fui un iraducicur aussi renommé que son perc. 

Un neveu de ilouLMii, iioh*:idi. memhre de )n eCHebre famille 
des Hobeïcii, donl les traduelions portèrent essentiellement sur j 
les œuvres de Gnlien, devint aussi eélt'bre que les pnrci?dents. 

Un bomme dont la valeur ne pcul se comparer qu'à celle de 
Honeïn fut le prince musulman Ai Kendy. 

« Alîou Yoticef YAqoub Al Kf*udy fut chez les Arabes celui' 
qui entra le plus largement et le plus tôt dans le mouvement 
scicntificiuc provoqué [mrles Abbassides. Un reste ùtnnnù, quand 
on |iarcourl la liste de ses nombn>ux «icrits, de lampleur de 
ses connaissances. 11 fut la merveille de son sitVde, disent ses 
biogra plies. Les khalifes Al Mamoun el Ai M A tassa m le comblé- | 
i-ent de faveui-s pour ses œuvres originales, dont le nombre 
dépasse 2(H.X *> 

Autour des hommes célCbres que nous venous de citer» il j a 
une foule don très savants dont Tbistoire a conservé le nom. Ce 
senùt SOI tir de notre sujet f[uc de faire Tétude de l'œuvre de] 
chacun d'eux en particulier. 

Vaï niedecijie arabe, qui prend son origine dans TEcole per- 
sane dc-londirabour, doit surtout son développement à la méde- 
cine grecque, dont elle est la gatilienne et la continuatrice. C'est, 
on effet, ilans les tniduclinns d'Hippocrate, de Di4>scoride, dél 
Oalien, de Paul d'Epine, pour ne citer que les principales som^ ' 
ces, qu'elle trauve les éléments de la science qu'elle va accroître 
etdéveloppei'. 
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A Ilippocrate, elle cmprunle les ouvrages suivants : 

L'embryon. 

La nature de rhomme. 

Les airs, les eaux et les lieux. 

Les aphorismes. 

Le pronostic. 

Les maJadies aiguës. 

Les maladies des femmes. 

Les épidémies. 

Les humeurs. 

L'aliment. 

L'officine du médecin. 

Les fractures, les luxations et la réduction. 
De Dioscoridc, nos ancêtres apprennent la matière médicale 
et ses « Cinq livres » de pharmacologie forment, avec le « Traité 
des Simples » de Galien, les premiers éléments de leurs connais- 
sances en thérapeutique. 

Galien est l'auteur le plus estimé par les médecins arabes qui 
le surnomment toujoui's « l'Eminent Galien ». On peut dire 
que toute son œuvre a été traduite et commentée; certaine 
partie même n'existe plus aujourd'hui que dans le texte arabe. 
Voici les principaux ouvrages traduits : 

Les seize livres, trouvés à l'Ecole d'Alexandrie. 

Des tempéraments. 

Des causes et des symptômes des maladies. 

Le grc^nd livre du pouls. 

De la conservation de la santé. 

De l'art de guérir. 

Des fièvres. 

De la dissection des animaux vivants. 

De la dissection des animaux morts. 

Des maladies de l'àme. 

De la voix. 

Du sperme. 

De la dyspepsie. 

Traité des simples. 
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De la composition dos iiiédic^incnts. 

Do rox|H^rioncc mcdicalc. 

Do rinlcrdiclion d'inhumer avant vingl-qualrc hcnres. 
Knfin, de Paul d'Kjzine, (]ue les Arabes avaient surnommé 
« l'Accoucheur », on a traduit : 

Pandectes do médecine. 

Traité dos mahidies des femmes. 

Ilégime et thérapeulique des enfants. 
Nous ne pouvons quithM» cette période du début de la méde- 
cine anibo sans dire un mol dos institutions el de renseigne- 
mont consacrés à cetle science». 

Dès le commencement du neuvième siècle, plusieurs hopi- 
laux sonl fondés A li^igdad ; l'un doux était dirigé par Yahia 
Ibn Massiuuiïh donl nous avons déjà parlé. C'est là qu'il compta 
parmi ses élèves le célèbre traducteur Honoïn Ibn Ishaq. A i3ar- 
lir de celle épotpio. les hùpilaux se multiplièrent dans les prin- 
ci|mlos villes do l'Kmpire: ils étaient fondés j)ar les khalifes, les 
vizirs ou les riches i>arliculiors. L'enseignement y était fait par 
des maltivs qui délivraient à l'élève, à la fin de ses études, un 
diplùmo ou « Ijaza » lui |XM'motlanl d'exoi'cer. Chaque maître était 
donc chef d'iH.*ole et on était l'élève de tel ou tel professeur. 

L'exercice île la médecine était sous la surveillance d-un fonc- 
tionnaire qui (Hurlait le litre de «< Mohlassab » : cette surveillance 
s'élendail non seulemenl aux médecins, mais encore aux phar- 
maciens, aux di\>guisles et mémo aux parfumeurs. Celle haute 
fonction élail atlribuée indistinctement aux hommes les plus 
aptes à la remplir, siuis distinction de race ni de religion : nous 
jKHivons citer i>anni les « MohtassiU>s » non musulmans : 
lionetn Ibn Ishaq et Sinan Ibn Tsabet. 

A\*ant de clore a^ chapitre sur les origines de la médecine 
aniln* et si>n merveilleux In^rceau qui fut l'Ecole de Bagilad. 
cétions la |virole à un gmnd savant français: r^klilloL l'auteur de 
Vtlhioirf </c,v Anibrs : 

*v O qui ainiclérise surtout TEcole de Bagdad à son début, 
c'est Tesprit véritablement sinentifique qui présida à ses travaux. 
Man*her du aninu à rinœnnu. se rv^idn* un compte exait des 
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phénomènes pour remonter ensuite des effets aux causes, 
n'admettre comme vrai (jue ce qui a été démontré par l'expé- 
rience, tels sont les principes enseignés par les maîtres. Les 
Arabes étaient, au neuvième siècle, en possession de cette 
méthode féconde qui devait être, si longtemps après, entre les 
mains des modernes, l'instrument de leurs plus belles décou- 
vertes (1). 

Enfin, comme conclusion sur cette brillante époque que nous 
venons d'étudier, citons ce passtige de L. Leclerc : 

« Le neuvième siècle, siècle d'Al Mansour el de Haroun Ar- 
Ilachid, est un des plus grands siècles dont Thistoire nous ait 
conservé le souvenir. Il est grand non seulement par son éléva- 
tion relative, au milieu de la déciulence contemporaine, mais 
aussi par Toriginalité de l'œuvre entreprise, la ferveur et la 
promptitude avec laquelle elle fut conduite, Temploi généreux 
des agents el la grandeur des résultats. C'est h ce siècle que le 
nom arabe devra de vivre éternellement sur la terre et dans les 
deux. Quelque grande ([ue soit la part de gloire qui revient 
aux Abbassides et à leurs ministres, Tempressement avec lequel 
la race arabe répondit à leur appel malgré les antii^ithies poli- 
tiques et religieuses, sa persistance à marcher résolument dans 
la voie tracée accusent de nobles instincts et des aptitudes 
auxquelles on était loin de s'attendre et qui méritent l'admira- 
tion de la postérité. » 



(1) Sboillot, Prol('"fro mènes «rOlo^g Beg, p. 23. 



DEUXIÈME PARTIE 



La Médecine arabe en Tunisie 



CHAPITRE PRExMlER 



Conquête arabe de la Tunisie. — Les premiers médecins 

tunisiens 

La Tunisie était autrefois le pays de la puissante Oirlhage. 
Apres les guerres puniques, elle devint province romaine sous 
le nom d' <c Africa ». Elle resta sous la domination de Udme 
durant trois siècles environ. Les Vandales, venus d'Espagne, s'en 
emparèrent vers Tan 430 ap. J.-C., mais ne roccupèrent qu'un 
siècle. En effet, en l'an 534 ap. J.-C, les Byzantins la conquirent 
et la gardèrent jusqu'en Tan G47 ap. J.-C. 

A cette date, les Arabes, ralliés h la religion que Mohammed 
proclama vers l'an 022 ap. J.-C, s'étaient emparés en (luehpies 
années de l'Asie Mineure, de la Perse, de l'Egypte, et s'étaient 
élancés à la conquête de l'Afrique du Nord. Sous la conduite 
de Abdallah Ibn Abi Surh, envoyé par le khalife Otsman avec 
une armée de 20.000 cavaliers et fanUissins, les Arabes enva- 
hirent la ïripolitaine et la Tunisie. Us se retirèrent cependant 
après la victoire pour revenir ensuite en l'an 0()$) iq). J.-C. 
Cette fois la coufiuête, dirigée par Okba Ibn Nafa, fut définitive. 
La Tunisie fut appelée « Ifrikia ». Okba l'organisa s«gement et 
y fonda une grande ville, Kairouan, devenue capitale de la 
province. « 

Les khalifes de Bagdad envoyèrent, apivs la mort de Okbo, des 
gouverneurs qui commandèrent successivement Tlfrikia. En l'an 
800 ap. J.-C, Haroun Ar-llacliid y nomma Ibrahim Ibn Aghlab; 
celui-ci administra le pays avec un tel succès (|u'il en obtint le 
commandement héréditiûre pour ses descendants, sous la suze- 
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rnînek^ ^Kvs klmliff^s. Ainsi fut fontW** la première 'lynastie 
Uiaisicnm*. a^Ue «ics Aj^hlabites. 

L(*ssuon^Sîsonrs (Vlhnihim continiirrr*Tit son friivrc^iigrantlirenl 
leur ptilrimoine par la coiiqin^le de la Sicile ei firent do Kairouan 
luic capitale très célèbre h cotte éputjur, 

Ce f[u ctait ia médecine durant la t:niK|iiOU' el rorgani^ation 
de rifrikia. il rsl inipiîssjlile de le dijv à Thcuie actuelle. Les 
jnéileciiis arnhrs ont Hé de tons U^nips ni:f^ligés par les historienit 
([ui consacraient leui's chiM)niqucs anx princes, aux «riidis» ou 
juges et aux hommes de In^s gramltî piété. Ces liisLonens ne 
parlent rju înt idemnient des médecins ^ tel le fjfrand clin^nîfiueiir 
de Kairouan : Ibn Atklabaglu Dans son livre inli(ulé : a Maolrm 
Al Yman w, tpii esl une hiograpliie des hommes îllusires dr 
Kninman, eoinnieidée et tnignienlée par Ilm Naji, on ne trouve 
pas une seule îioLici* consacrée à nn médecin du premier foyer 
fie la méMtecine en l'unisre. Soui> luon^ compulsé sans résultat 
rexemplaiie de la lîiblioiluvpie Nalionale de Paris, n" 21îi4, 
Dans difféienles cbroniquest lauleur jette né&rligemmeiit le nom 
de tel médecin îuiquel le personnaj^e ctMebre a eu recours. Ainsi, 
h pmpos de la innil du cadi Ibn Ziad i\m vîvnil nu hnilîeine 
siiïcleai», iAl., riustorien nouinie nn eerlain Youliamu médecin 
h Kaimuau. Plus loin, il parle d'un aulre prnlicien : Ibn Ahine, 
(juî fut consulte par un noUdde de la ville : Abmed Ibn Aoïniali, 
pour une npl liai mit' *çrave. Pas un médecin de Kaîi*ouan n'a 
semblé di^ne a Uni Aildnlm^ili rTune ehroniijue spéciale. 

Les institutions médicales s(»nt de même passives sous silence. 
L'auteur nous parle cependant de certains établissements appe- 
lés (< <lenmas » et qui paraissent avoir été des léproseries. Il 
cite la <t demna » de Sousse *'t C'CUe de Kairouan pan;e qu'elles 
ont été visitées pai" des [KM*s<ïn narres cbarilables. Il dit même 
«ine les princes Aghlabites avaienl I babilurle d'aller, la nuit du 
quinze Ctii\ban et celle du quin/.e It^unndan, dVibord h la grande 
mosquée fie Kairouan. ensuite a la <- denma » pour voir les ma- 
lades qui y é^tideid en traitement. Tels sojd les exemples des 
nolions liisloiîques (pi'on [jeid tirer de << Alnalem Al Ymanio, 

C'est an jjrmiul Uislorien de In médeciiur, Mm Abi tjussaybyd, 
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(|ue les premiers médecins tunisiens doivent leur place dans 
riîistoire. 

Le premier médecin mentionné dans « Ouïoun Al Anba » est 
Isliaq Ibn Imran qui vint h Kairouan, appelé par le dernier 
Aghlabite : Ziadet Allah III, dit le Parricide. Ce prince, en effet, 
monta sur le trône après avoir fait assassiner son père par ses 
eunuques et fait crucifier ces eunuques aussitôt après. Il déporta 
aussi une trentaine de ses parents qui ne tardèrent pas à être mis 
à mort dans leur exil. Tel est le personnage qui fit venir de 
Bagdad le premier médecin arabe ayant fait école en Tunisie. 



CHAPITRE II 

4 



Le Neuvième Siècle 



ISHAQ IBN IHRAN 

Ishaq était un savant ot un médecin renommé ; de religion 
musulmane, originaire de Bagdad où il fit ses études, il était 
déjà célèbre lorsque Ziadet Allah l'appela ùKaîrouan sous trois 
conditions. La première était de lui assurer les moyens maté- 
riels de son voyage en Tunisie ; la deuxième consistait à lui 
faire remettre une somme de mille pièces d'or pour ses dépen- 
ses ; la troisième, la plus importante, était un engagement auto- 
graphe laissant h Ishaq son entière liberté. Cet autographe di- 
sait textuellement : c< Quand Ishaq voudra retourner dans son 
pays, il sera entièrement libre et s'en ira en toute sécurité ». 
Le prince devait, malheureusement pour le savant, oublier cette 
dernière clause. 

Ishaq arriva: avec lui, la médecine et la philosophie entrèrent 
en Tunisie, car, comme la plupart des grands médecins arabes 
de celte époque, il était aussi encyclopédiste. Il vécut à Kairouan 
comme médecin de la cour. Ses fonctions consistaient essentiel- 
lement à surveiller les repas du prince, h approuver Tusage de 
certains aliments et a interdire celui de certains autres. 

Mais un beau jour il vint h la cour un jeune Israélite anda- 
lous dont l'histoire ne nous a pas conservé le nom et qui se dit 
médecin. Il ne tarda pas h devenir le favori du prince et 
déclara la guerre au vieux savant. Quand celui-ci défendait à 
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/iûtlcL Allrth 1111 miHs, rii^ra<.^lîte rautorisaît tt en prt^mli-r et in- 
versement. 

Istmq. jiisit3mt*iit [misse, voulut rentrrr dans son pays, mais 
Zîa<lt^l Allah .s*v r>|ï]>osa mal^E't^ sa promesse ecrile. 

Un soir, au dÎEier, ou proseula à l\^inir du lail raillé el il 
voulut eii [iianger : tt Ciïla te (em du niaJ ^k lui ilii Isltu^]. 
" — rt Tu poux en prendre sans crainte >*, dit au conU^aii'o 
rîsraélite. 

Ziadet Allah en mangea, jnais quelques heures npri^s il fut 
pris iTune iutljsposition trè!> grave i il rul un Hca*s d'astlimu 
qui faillil l'emporter. On alla en toute h A te réveiller Ishaq et on 
lui demanda de venir sur-le-champ soigner le prince. 

ff Je lui ai intenlil Je lait raillé. dit-iL et il n^a \m?< voulu 
m'écouler. Je ne eotjiiaiii aucun ri>niède a son nud. n 

On lui offrit cinq eenU* pièces d'or pour se rIerangerT mms il 
refusa obstinément; on allri jusquVi lui en offrir mille qu*U 
finit par acerpter et il se rendit auprès de Témir. 11 lui ordonna 
d(? la ^'laect i»uis il le fit vomir el le lait caillé sortit en petits 
morceaux. 

Isbnq dit h /iadet Allah : <i Si quelquen-unos de ces parcelles 
étaient entrées dans tes hronch<^s avant que je ne l'ai traité, lu 
serais mort à coup si^r. » 

Au lieu tie se niontrer reconnaissant envers son médecin, le 
despote connut, au con traire» une haine implacable contre lui, 
surtout â cause de son refus d'accourir le soigner. Comme pre- 
mière manifestation de cette liaine, Ziadet Allah cessa do faire 
servir la peuï^ion d'ishaq. 

Pour vivre, le niédeciu ouvrit dans la ville un cabinet do 
consultations où les malades affluèrent h Le prince, furieux de 
e« succi\s, ordonna dVmi>risonner le praticien. Mais 1rs clients 
devinrent phis nombreux et alléi'enl consuUei^ Ishaq jusque 
dans sa prison. 

Ziadct Allah, exaspéa\ décida la mort du médecin. Une 
nuit, il le fit venir devant lui et raccaljla de sarcasmes. Ishaq, 
ne doutant plus du sort qui lui était réservé, ne garda aucune 
mesure à léj^ard du lyrari. Kn effet, celui-ci otilonua, cumine 
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cx(.^riiMt)n laffirir^On iTouvrir If^s veiin^s des Ijras iTlshaq. Diimnt 
ttiiii aguuii\ li; tiunK^cjii iUsqjI *iu (Irspote — loi Pijli'oue inver- 
ti va ni NtS^'on Jivaiif d(* perdre les tJerni^res gouUcs (Je son stmg 
<;r'iiL^rcux : — i* Par Wwu, lu prL^lenOs ùlrt' U* plus ;fïnintl sei- 
gneur lies Attibes, intiîs lu vaux moins que le dernier d'entre 
rux. D'ailleurs, je t'ai donné def)uis queiijuc t(*mps un puîson 
^jui tuf^ntùt te fem perdre la raison 1 (1) » 

Ziftdel Allah [loussa Ift ei uaulé juï^qu'a faire nietlrc eu croix 
le eorps dlsiiaq qui ivsta si 1oii;:;lenq>s erucîfîé. dit rhîstnrien, 
qu'un uiseau de proie y (il son iiirl, Telle fut la fin rTlsluLq, tt le 
médecin celMjre par st*s eotniaissanees dans In eumposilion des 
inédieanienLs. la précision el la sûreté de ses diagnosties. ^ 

Voici la liste fies ouvrages écrils par Ishat| : 

1, Ti'nite des niédicameals sinijïles, 

2. Opuscule a son ami le médecin Saïd Ibn Toufilsurles médi- 
caments curatifs rares, 

;i. Livre du divertissement de l'^mn. 

4. Traité sur la mélancolie. 

a. opuscule à son ami Al \ld)as, intendant ilu prince Afïhtabitc 

Ibrahim, sur les coliques, leurs causes et leurs traitements, 
0, Traité de la sai^niéc. 
7, Traité ilu fuads- 

5. Klude sur l'urine, d après HippocnUe el tîalien. 
\K Klude sur le vin, d'après Hippocnite et Galien. 

10. Ktude sur In bhmelH^ur du puSt les déptMs de Turine et du 

s[>ernie. 

Quelques-uns de ces ouvrages furent dédiés a Ziadet Allah, 
daprès Wnstonfeid. 

Isbaq est souvent cité par les auteurs qui viennent après lui, 
oe qui prouve sa grande autorité. Dans le graml Traité des 
simpks. Ituï Albaïlar le cite* ydus de KiO fuis, doiil une à pi-o- 



'h Ui fin lie 7M\\W\ \\U\\ Ui\ piiroiv plus ImucntJiWe. En ïWï apr^s J.-C 
n fut rliJissé at> ïioti rcty^unti^' \m\v Obt^ui AllftU. tiiirijorame lo t< Maluti *» fon- 
da tiuir ar 1» (timxiémei dynastli; tunisienne: lvIIo des Pâli mi tes. Zimld 
\\\i\\\ ^\*\\\\î\X i'w r^^yptr, |Kiîs ^ JrrusiLlrnt où il miiunit itntis U\ misait;. 



Cil, 



- M - 

pos flu srliœîianUH\ pliinlo récolU^c h Vmtsa. Ishaq sY*tail donc 
occupé de lïi floiv tiinisiimne. 

Saut lo Trfit/f^ (/f in m^/aucotu*, dont In Bjhlîolh<M|Ui^ do 
Mtiiiirh jKi^w*''do riiEiiqui- excinpianv connu, auciiTi iwiliv Uvn^ 
d'ishaq ne nous osL par vl*iiu. Notis* il vous eu riKVJieuse foiluiie 
de compïilser ra Imité lops de notre S('jour à Paris (1); h noire 
connaisï^ancc, il n'a élu publie en français auruiie étude stur cet 
ouvrage ; nous allons en dnnnrr une îumlyse. nous proposant 
d*en publier ailleurs une Iraflurtion (umplèle. 

Le niatiuscnt jïorio le ji" SOo du nilalogue des Hatcs arabes 
de Munidi> par Aiiniei'. C'est un recueil ije 2>^2 pages, sur beau 
papier, copié trune nn'^nie écriture du type syrien; il contient 
tmi^i ouvrafit^s distincL** : le premier rsl un livre sur « La piluile *>, 
pur le médecin iUMn Ibn Ltiucii, en IHI [»aj^<^s; le deuxième est 
le tt Tmiti? de la mélancolie » ipii nous nccupc et qui compte 
78 pages: h* litùsitnie est le <* Livre des nouveau-nés » par 
rioneïu Uni Islmq, 

Le copiste a écrit sur la ficrnièiv pn^re tin recueil: w A cet 
endmit s*arnHe la copie écrite de la main tie Abi Zaïd Ibn 
Onalersan rpd nous apprend ([lie sa c-opic a été rt>produite 
d'aprcs I nrijLîiuaL ccril sur papier, par Honeïn Ibn bhaq lui- 
mcine (2). Louan;ie a Dieu. .Mailre du monde ». El plus bas il 
ajoulï!! tt \ous nvons achevé la copie rie ce recueil médical le 
^ janvier \~rM. Nous lavons revue et confrontée minutieu- 
sement au Monastère de Saînl^ean eeh Ghiiùer (province de 
Kesrouan, Syrie) ainsi nommé en souvenir do saint Jean 
es-Sabe^li es-Stiï^lK — (^opié par le Fils tiien-Airaé, I AbW* 
Ibrahim le médeeiiL snrnoiumé c le Tcintuiîcr i> (3). 



(1) Non s oxerimoris noLtr vjvl^ rtH'otnmiAsiiiice h M. Dcnumbyrios, ^^ré- 
tïiirc de rKctilc (U'i; langues orit^tU,ïil<^s vlviiiit^^s dr I^hHs, qui /i liien vouUi 
<lrniandt?r {ninr Jious r'omminiicntioii de ce [iiHnus<:ril h ht HiliNothèiiue de 
Munich. 

(2) U s'ugîl du lroisî*\mt* ouvrage sur li^s nouveau-aes. 

(l\) Kii fnidie Essnluigh Dl*s mcuibrcs de eetU> famUle vivent encorti nu 
nionl ViUuti. 
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ANALYSE DL; <* THAITÉ SUU LA MliLANCULlIi: 



u Xiûc'y un livre Lref, conipost? j>rir le mi'tlecîn Isliaq I)>ii 
Inmn. sur l'îiffeclitïii connut:^ sous le nom flo u niélanoolie >> et 
qui rsi la mnlatlic tle Tospiit tMigiTulivi* prir VoLiilïilo ; c esL un 
il ide-iiiL* moire pour lui-m«^me ronlrc Toubli qui pounviit rnltein- 
tlre. surtout quand il a pp roc ho m do la vîcilleiise, que Plalon 
surnom m ait u la Mère de l'Oubli i^ 11 l'ccril RU^si pour rend m 
serviee h eoux qui le liî*onl panui les amis Jl' la un^dccine et 
les filï^ de lïi Sagesse. » 

u LsIkh] 11)11 liiiran a dit: Je nai pas tu eliez les Anciens un 
soûl livre sur la mélancolie ([ul soil salisfaisauL ni un i5crit défi- 
nitif sur rotto maladie, sauf celui de l'un d'eux, appelle Uufuï^ 
Al Afsi^'i (d'ICphèise), Cet lionime a écrit sur la mélancolie un 
livre en deux parties, dans lequel il a concentré toute son intel- 
ligence, li a excellé dans ses rocliorchos sur cette affection, sur 
ses synqdùmes et sur son Irailemenl: mais il a limité son (^ludc 
a une espèce unirpic : la forme liy[)0( ondriar|ue, et n'a rieu dit 
de ses autres fonnes. Il mérite ccpendaiU des félicitations eides 
éloges pour le livre qu'il a écrit. En effets quiconque apporte 
In moindre parcelle de vérité, utile à tons, est louable au même 
j, titre que celui qui la «pj^orlée pour toujours et atteint le but, 
mémo s'il n'est pas arrivé a la perfection désirée, 

» Puisqu'il en était ainsi de cett« maladie, puisque les autours 
anciens n'en avaient pas parlé, surtout Galien qui ne lui consa- 
cra pas un livre spécial et n'en [>ai*là que rh et Ift dans sou 
GMivre, nous avons jugé ntkessaire d'écrire ce livre sur la mélan- 
colie, ses formes et son traitement. Nous l'écrirons en langage 
sc]entifi(fue, concis, exempt de longueurs, car il est fait pour 
nous-mi^rne (d pour ceux qui s'attachent à la science, s'éclairent 
de sou flambeau et se revêtent de sa ^jaruro. ijue Dieu nie garde 
de l'erreur et maide h atteindre le but: il u'estpas de meilleur 
protecteur, 

>j Le mot ti mélancolie » nu donne pas en réalité la significa- 
lûa exacte de cette mnlarlie: il dési*;ne sa cause piorhaine, qui 



est Ifi hilr iiniiTv Mfiîs t^t'iU' iifforlion s(^ n^roruLail par la < Ins- 
cription tiuivtitiio : Cï^st iinr inalailif> fjui tittciuL l* corijs t.*l d(nii 
les symptômes et les méfnils apparaissenl dans lesprit, La fornu^ 
apptrli?c«liy|>oi'ondrie » n pourorî^îrn^ lit bouche dr l'e^^liïma*'; les 
aiilrcîs formes [jn^niit^nl iinissann* dans le ecrveau lui-nit^me. 
Dans l'esprit* ses symplômes sont lu pOLii" vl la tristesse, qui 
sont Irs pires et les plus malheureux accidents de l'esprit, La 
tristesse est l'état de l'individu qui a \>evi\u un nhjet ou un être 
cher, (lui'l qu'il soit: la peur est l'état de celui ipii craint un 
malheur (juelconqnc. » 

Isliaq dit ensuîle (pril faut exnmiuer ia mélancolie par l'ana- 
lyse en quatre points qu'on doit applitjuer h l'étude de chaque 
maladie: ces tpifitrfi points sont : le sièf^, la nature ou la défi- 
nition. In niotlnlilé* l'éliolofrie. 

Sihjf*. — \< Lorstjue la mélnncolie se déclart>, tout le monde 
larecounall a Taffliction el Ui peur qui atteignent ses victimes. 

Nature, — " Quant à sa nature, ce sont des idées tristes, 
engi^ndrées par Talrabile el apparaissant dans Tcsprit \\ Tocca- 
sion d'une cause donnée: le malade ci'oil qnc ce^s idées sont 
vraies, alors qu'elles n'ont aucune base réelle; c'est pour nioi 
la définition la plus rationncdle de celle forme de la mélanc<die. 
On peut, dire aussi d^une manière générale : la mélancolie est 
une maladie de l'esprit ipii crée en lui la fmyeur et l'affliction; 
telle est la définition oxarle de cette affection. 

J/of/attltK — V \ji modalité [provient ile la vnpeur de l'atra- 
bilequi monte au cerveau, atteint le siège de l'esprit, obscurcit 
sa lumière, le troulïle. le corrompt jusqu'à ce qu'il perNile le dis- 
cernement, y frtii uaiUe ties idées fausses et mauvaises, crée 
dans le cœur des tristesses et des craintes terri fia nU?s. La réper^ 
cussion sur le c<»rps — intiniemeut lié h Tespiît — consiste en 
une perlnrbation p'*nérab\ )3ar suite de Tinsoiimie, de l'aniai- 
f;risseuienl, île la tristesse et de raffaiblissenient des organes 
dans leur fonctioîi habituelle. 

KliolotjU\— » Les causes de la niélancohe sont nombreuses ; 
en |iremier lieu, le tcTupérainent con^zéuiUd peut élrc aliéna du 
fait du spei me iprocréaleur) ou ilu fail de Tétat de la matrice 
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<iiiiil<'t'n(.'llLM *^lle-nn>mt* : rr leinpOriiinrnl primiltf sera ulon^ 
pn-t à contniL'UM^ œ[\v mnlmlu" qui aniii [jnui" origiiu^ ; ï^oH lHv- 
gaiiismc t^nticT, soit imiqiK'iiienl lii cerveau. 

» Après In naiî^sanot;, les cnuses provocfitriTOs» d'orlgînr phy- 
sû|ue on nioralf.\ sfml iimllîples. Les plus imporlaiik^s sont : 
Tcxcès tiesi aUiiietit^ cl dt.\s Ijoissuns. Il' inaïuiuc lIl' [>roprek'^ cl tic 
soins dr! louNis sorlos, la inanvaiM* urdinatioji des six éi**ments 
primonltaux : moiiveiTienl et i^pos: sommeil H veilli! : nsagr ot 
non Ltsafj^e df3 ce qui vido le corps (voiniUr'^, purgatifs, etc.); 
idiiiii.^nls el boissons: air respire ; ruioUon s di' r^um^ Ces six 
cléments soûl lesKt^uci' mèiiie de loute vie liuuuiiue; resien 
eux que rcsidc la saut^ el lu inuladie ; quand Irupjllitire do Tun 
(tViux est rompu, c*eslH une des plus gnindeis (!auï>es rjui engen- 
drenl la nn^lanrolie. » 

L auteur étudie longuement chacune de cûs catégories; il cora- 
meacxi jmr les nlimenls de toutes espèces et leur donne une 
formule importance étiolopîquc. Dans cette étude sur ralimenla- 
lion en général. \\ fjarle drs niinienls frntïord, puis de lair 
atmosphérique et des rlimals: il coalinuc par la non-ohser- 
van ce des hahitude?* h y^dé niques imposées au corps, connue ; la 
saignée» ks scarifications, la transpiration dans tes bains, Tcxei^ 
cice physit|ue, l'usage dos purgatifs et des vomitifs. El s't^tend 
ensuik' sur Tusage du vin noir (ruuge) el parle en détint des 
méfaits tie celle hoîsson sur le eor|is, et surtout sur Tesprit tle 
cjeux i]ui eu abusent. ApH^s avoir épuisé Tétude des causes 
physi(]ues. Ishaq dit : 

« (jC f[u il y n de plus rnrir*ux dans eetk' mnlndîe. cest quelle 
peut se produire [ïar ties eauscj^ opposées. En effet, je l'ai 
observée maink'S fois chez les asc^'des qui n abusent ni îles ali- 
merds ni du vin, qui jeûnent le jour et prient la nuit! Le grand 
bien élre, le repus et Ir sommeil trop prolongés favorisent la 
pn)duction de la inélaneolic, de même elle [)eut élj*e engendrée 
par les mouvements physiques excessifs et icpétés qui consu- 
ment les fon:es rlu corps et le remplisacut d'humeur». Telles 
sont les causes de la mélanccdie ijui ont pour origine le corps: 
tl nta^s reste i^ parler de r^rlles rjui provieiment des étals forlidts 
ilr fAme, de ses souftrrinces et de ses jH*ssions. 
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» I/Ame se Irniivc h loiif iiislaiit dans <le$ états rorfnit^. 
coramn ceux de lu rol^i't^', tU^ la jnk\ de lïi fareiir, d*^ la frayour, 
dr la tiniiditt^, de la siupofactHin : eu sont )es éfats f^irtiiîis lU*. 
rKsprit vdal : veux i\v TEr^prît rnîsûrimdïie sont : la |>ons*.V 
fibsorhantCt rexerckc L'xcessif de la uit!inoin\ loludc Irop pn*- 
longée, la perhei"clie «t lu tmnï^lation et rt^xamco du sens de.n 
choses, les hyi>o thèses, le sou prou, riniii^i nation, le jugement. 
Charun de ces etaU peu! r^npriidr*^r la mélancolie 4iuand T^^me 
s y absorbe pendant une trop longue durée. 

ï> Nous renrontronp, en effet, parmi les f1se^tes et le« liom- 
mes de gmnde pîél^^ nn certain nombiv aUeints de mélancolie: 
leur maladie a pour cause soil leur crainte de Dieu et la frayeur 
de se.s cht\timonts, soit leur amour pour lui ; Itîur dmc n'a pins 
d*oc-en] valions, ni de pa-Sî?ions. in de pensées en dehors de Polï- 
servance de ses amM» — qu'il soit exalU? ! Ils deviennent, 
comme les amoureux violemment épris, agités cl erinuts. ]us- 
(juVi ce (jue lesacles rie IVlme et les ad ions dueoqts se dérèglent, 
car l'ilme el le corps sont solidaires l un de Tau Ire, 

» La mélancolie atteint aussi ceux qui sont trop absorbés dann 
Télude des livres de la Sagesse, c'eslwi-dire les lîvn?s de la snétle- 
cine. de la logique. île rarîthniéti([ue. de la géomélne, de 
Tastronomie. Ceux qui se plongent à TiActs dans la composition 
des airs el des chansons, science aj)pelée en grec: niuaïssica, 
peuvent aussi contracter c^tte maladie, » 

L'auteur parle ensuite de ceux qui perdent nn étiT ain>0. un 
objet précieux qu'ils ne peuvent remplacer, une très grasse 
fortune, el (pn pour celii deviï*nnent des niélancoUfjnes. 

Ishaq distingue trais espèces de mt5tnncolie : la premièi'o n 
pour aitge la bouche de Testomae el les hypoconda^s» les deux 
autres ont pour siège le cerveau : i^mni * es deux derniei-es, 
Tune pravient du cerveau lui-miMne, tandis que l'autre lui arrive 
de toul le corps. « depuis la plante des pieds jusquïi la té te »>, 
Apr^s avoir étudié en détail chacune de ces tiT»is espaces, Ishaq 
passe h Tétude des symplùmes communs à toutes les trois et 
si>éciaux à chacune d'elles. Les sympt^Nmes communs sont : 

ix Lu tristesse (H lu rlésolalion contiimeltes. la frayeur de rc 
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ipii iir fttit [uis [mur. la [>ivorriipalioti prrfu'iiiollu sans Euicimc 
raison. Ii^ pnssîifiL' dïuis IVsjjril de rliosr-s Lerrifiïuiteii <|ui ik* ^ioal 
nullement iwlltîs. Kn e(fi*l. les malades éprouvent des sensations 
compirlemont fausses; cerlfiins voient devant leurs yeux des 
îniap^es liorrîMes. Tel Diodes, qui durtmt sa maladie voynit des 
nf*^fiei? qui voidaitMil le tuer; des njusiciens rjui faisaienl un 
*ïPand vaearmc dans tous les coins de sa maison. D'nuLres 
eroient n'ïivoir plus de i*>te, comme le malade que j ni \u der- 
nit-remeid â Kairouan : je lui aî fait metlt^i^ sur la tùle nn r^asquc 
lourd, ftd)ni|ue en plondi, et il a iMé alors persuade (|u'il i^n 
avail une. llufus rapporte nue observîTtion auidu^ue. Certains 
entendeul le bruit de Teau. le vacarme des lempiUes, des voix 
terrifiantes, et eela dun* nuit el jour, alors qu'il n'en est rien, 
IVaucuns Irouveid une otleur nausiVd^onde à toutes choses» car 
leur odorat est < orrnmpn ; daulre.s perdent complètement le 
sens du y^oiW. nu^nie [>onr les meilleurs alimenls. Certains 
croient que Irnr eor[>s est devenu plus ^ros qu'il n'r>^l f»u (fu'il 
est en j^oteile, eoninn^ piv tendait Al Fnkliii'a ni. fpii iMait atleinl 
de cette nialiidie. l>aulK*s perdent le juf^eïuent, tel relui qui 
craignait dt* marcher sous le cîrl. ilisnEd quiî Dîru qui le su|)- 
porte finini par se faLi^nier et le laissera tomber sur les tHres^ 
qui périront tous, Les exemples sont innombrables, on pourmit 
en eiler indéfiniment... Vax trait commun a tous, c. est leur avidité 
de consultations medit^ales. Piinni toutes les créatures de Dieu, 
les mélancoliques sont ceux qui assaillent le plus le médecin; 
Us viennent lui soumellrc liumblemcnt b»ur personne et lui 
offrir leurs biens les plus précieux. iMeis a peine leur a-l-il 
ordonné un traitement, qu'ils Vabaudonneid et n'en font aucun 
cas... Quant à leur étal pbvsiqne, on observe chez eux de 
rinsomnic el de ramai</rissement. Tels sont les symptômes géné- 
raux qu'on reman^ue cbez les mélancoliques tiv n'importe ijuelle 
esiM'*ce, » 

Ishaq étudie ensuite les symptômes parliculîers h chacune 
délies. 

Pour la forme qui siège flans le cerveau m^mejlcite Tinsomnic, 
les maux de lèle* le très vif éelnt des veux, l'agitation excessive 
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i'I înl^^rmitleiU^.* t]v> \)i\u[)Utc>. Ifs nioIjmiU ac*x*s i\v j**î<\ un 
appétit tJihnrsMïc ou, m\ roiiUairv, 1 iuipo^*sibilLlo d «vuKm* u*îni- 
porlc ffiirl aliiiiL*ijl; ro (k'Piikir cas est rTiiTit? ^'nivjh' fXtvpUoii- 
nelic. 
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a [omit! liyportindi'ia^nn* ^^f canirhTiM* jiur tk-s 
d*cstomaf.\ fies lonrdrurs dt> ltMi.v Ct.*rUiJns nmladt^s mïiiI |>K>ii^fc^s 
dans la Iri.stossr: ils aiiiirtit la solitude* vi l'obscinité, IVautres. 
au mn Irai IV, nrhon'lu'ul k-s piTHneaadcs à cheval, le pepos* 
daas les jardia^î, les s*}ani^os du conkur puldie, hï ironversaMon 
avec les {j^eas; ainîs s ils sr Inniveid un ninnieut isoh'v ils Umi- 
hent daas une ^nando drsolalu>JK ijuils ur pi^nvraE suriiionh*r. 
Cerloini? donnenj tout le temps; rJ autres soal pris fit^ipieuuiJeiU 
de fou rire: H y en a tpii pk-iui^nl pnrtois d*une muuiere exœssjvt** 
lskji«] Irrniine l;i deseripfion de la uiélaaeolîe par une elutk^ 
d<' ses roinplicalious. ItdiLavoii' vu drs ineknieolicjiiL's devenir 
épik'plkpies et înverHeuient. Il elle aiisaî des oïïservaUoatîi 4le 
lépreux ayant eontiaelé la uaMancolie. Aucuji de ces jiialadeï^ 



u l*uis(pie je [Kirlr* de Tepilepsit?, dit Isliiii]. je doiiiUN'ai «i 
iJefiniLioa cl ses formes. l/épile[ïsie est en;L:endrve [Kir une 
humeur interruptince qui obstrue hnM>nipl»*bMuent les ventricu- 
les du cerveau; Tosprit ne se rend pkis compte de se? acies 
jusipr^ la Fin dr Tîirr^s, c'esl-ù-dire jusqu'à ce que la iiiihire ail 
digère et Ile Imnieur. Ccsl pour celti* raisuji tpK' les Anciens 
appelaient. I'i5pilepsi(^ : bi petite ]mrdlysk\ car la pariilysic est 
rohslruclion eonipIMe du cerveau. 

)j Les syniptùmes de rr[)ilepsie soni : la perte de la sensibilili?* 
Tabolition des mouvements voloidaires, la dLS[ianliou t\c l'es- 
prit ei la corruption de ses trois forces diiee triées. Mais le maU 
bcur le plus lïi^Rvc est que cet état se complique de dîssohition 
tk* VKsprit :ininial: il en résulle des convulsions, la perle invo- 
lontaire du sjiej^jue, des matières f<*ctdr's et de Turine- 

n Les Anciens *ippelîiieïil cette niiiladie: « k^ mal divin ^^ car 
ils disaient que Dieu en aflfligcail lu crcatun* qui Ta irrité; le 
peuple rappelïul ; le « mal secret >s h cîiuse de son origine 
ignorée, el prébMidait qu elle (^biil produîb^ par les {génies. Lca^ 
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innlt'r'iiis l^iq»[K'llt'iil : Iv' t* ïmu\ mal >f. on orin>ri' : <' \v u\n\ ipii 
jeiU* par li^nr » ol enTin : <^ In injihulio <h'«inrjiiia<pï<.*n. 

Ici s'arn^Uî la promu^re [«irlît^ dt^ l'ouvrafr*^ nyimi Iniil fi la 
tlpsi^riplion Hr la mt^*lflnroru* ol ipii otTUpe li^s ii pi\*iiiii>res 
]Mi;j;eï) (lu nuinnsrril (Ir .Miniic^h. 

La secoiule pïirLie, rpii so rapptji-lr- ait trailciiu'iil ilu celle 
nuilaiJic. en compte îifi. 

Traitement . — CVï^t tr^hortl iiti tmîli'iueal moral <|tir [ireni- 
îiise IslnHj. tl fauï ilel>nn'ïisM*r le niala<lr{|r ses niauvïiist^s i^lrt^^ 
par Ions les niny*'ris, oirnu- pnr Ir* vin, si W iiinli-ein le jt^^rn 
uUle. Eiin i-Hutliniit plus loin la llirrapenlLfjnr rn firlail, raiil^^nr 
arrive à remploi du vin el tlil : ^< On [Hiuini ntais olïjeeler (pie 
le vin esl n(5fnsle pour r(*s[)ril el nn^me ^pn^soii nsajïe en^enrliT 
parfois la nielanï^oli^v Kîeii n'est plusvrnî. n un s n «ni s ordonnons 
le vin un join* sur (hMi\ ri ilnrnnl li'ois s^plriuiin^s srulrnK*ri1, 
Nous devons ajouter fpril fanl m donnep une j;ran(k* (piaalile, 
car Ips pelitet* doses sont nuisibles et sans effel* tandis tpic les 
for les dosrs l(*i'rasst*nl l(^ mal et lu hri fient le fOi|is. ^^ 

IsIkui Insiste fusnile sur la survrillane(^ du iiialrHle ([uaiil à 
5CS forées, son sommeil, sa fonetion J>diaire. Il reptvnd el iHudie 
uit l\ un vv i]u il appelait' les six l'It^ment:^ primonlianx tW la 
vio : inmiscinrnl v\ repus: s(nnni(^ilel veilli^: usï4;e(*t nnn usn^ze 
fie ee (^uî debarrass** le eorps: aliments et hoîssotis: air respiiv: 
('UKdions de Tihue. Apirs avtjir indi^pn* roiinnejil. il fallail l(*nir 
ré(piilil>i'c cntiv ees six éléments. lslia(| (ait intervenir aloi'S tes 
HMiledes. C'est l'aneienne nu'^dieatîon v(^|i;(Malr {|ui est la luïse 
des formules muUiple-îi ^pTil dumie, d api-^s ses pivrleeesseurs et 
wi pi'alitpie journalière. 

Voici une des romposilions d'isliatj. souveiaioe conliv IVxeis 
de lïile: h Je n'en ai jamais tronvé de lomparalde mmiiie don- 
eeur et i.dfîcieilé '^ dit-il. 

rtinioU^ni' j 
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(l) Voir plus johin aux fofmul^^si trAltiirtl llin AIjaKzur, 



42 — 

Moudre et tamiser, mélanger avec trois onces d'une des huiles 
de glaucium phœniceum, d'nmandes douces, de graines de 
courges douces ou de violettes. Ajouter une quantité égale de 
sirop de myrte ou de rob de violettes. Faire des pastilles de sept 
dirhams chacune. Donner le matin à jeun, dans de Teau tiède. 
Il faut en prescrire une tous les deux, trois ou quatre jours, 
selon les indications de chaque ais. Chez les personnes aux 
organismes rudes, comme les ouvriers et les paysans, donner 
la pastille dans une infusion de scammonée. Dans tous les cas, 
le malade peut prendre de quinze à vingt pastilles mais ne doit 
jamais dépasser trente en une cure. 

I/ouvrage d*Ishaq se termine par un formulaire à part en 18 
pages ; il contient, entre autres recettes, les fameux électuaires 
dont le plus simple se compose de quinze ingrédients différents. 
Ishaq en donne la composition exacte, la manière de les pré- 
parer, les modes d'emploi et Tusage, non sans critiques person- 
nelles et corrections motivées. Les principaux électuaires cités 
sont ceux de Galien, de Théodorus, de Honeïn Ibn Ishaq. etc* 
Les dernières pages du formulaire sont consacrées aux sopori- 
fiques solides et liquides, à base d'opium et de grains de pavot. 



CHAPITIŒ in 



Le Dixième Siècle 

Si le dixième siècle fut l'Age (For de la médecine eu Tunisie, 
il ne fut pas moins fécond dans le reste de Tlslam. Il eut 
rhonneur de produire dans notre pays deux savants dont les 
œuvres devinrent un moment classiques, même en Kurope; ce 
sont : Ishaq Allsraïly et Ahmed Ibn Aljazzar. Hors de la Tunisie, 
ce fut le siècle de : Arra/i (llazès) en Pei*s(\ de Ali Ilm Al Abbas 
dans l'Irak et (rAboulkacem Az/ahraoui (Albucasis) en Anda- 
lousie. 

Les livres de médecine les plus célèbres de Arra/i sont le 
« Haouy » ou le « Continent », traité en 22 livres : le « Mansoury » , 
traité en 10 livres, et surtout le « Tmité de la variole et de la 
rougeole ». Le premier fut Iraduil «m lalin. au treizième siècle, 
par Farraguth et a été plusieurs fois réimprimé. Il en fut de 
même du «Mansoury », traduit au douzième siècle par Gérard de 
Crémone, à Tolède. Le « Traité de la variole » a été traduit de 
bonne heure aussi sous le titre de « Pestilentia ». 

Le chef-d*(euvre d'Ali Ibn Al Abbas (»st, sans contredit, le 
« Maliki » ; il fut traduit dès le onzième siècle par Constantin 
l'Afriaiin, qui se Tétait d'ailleurs approprié, comme» nous le 
verrons plus tard. 

Faut-il parler d'Aboulkacem (de Cordoue), la plus grande 
autorité chirurgicale invoquée au moyen tige? On sait (|ue cette 
époque fut dominée par une sorte de triumvirat scientifique, 
composé d'IIippocrate, de Calien (»t d'Aboulkîicem. 

L'œuvre la plus reimu'quable et la plus célèbre du maitre 



«iiulalous est son « Traité de chirurgie ». C'est non seulement 
le premier livre consacré tout entier a cette branche de Fart, 
désormais séparée de la médecine, mais encore et surtout c'est le 
premier ouvrage où Ton trouve des figures intercalées dans le 
texte et on en compte plus de 200. 

(jC traité fut traduit, au douzième siècle, par Gérard de Cré- 
mone. 

Mais rhisloirc de ces savants ne nous appartient pas et nous 
allons nous occuper des auteurs tunisiens. Faisons cependant 
observer dès maintenant que Tinfluence d'Al Israïly et d'Ibn 
AIjazzar s'exercera en Europe, bien plus tôt que celles d'Arrazi 
et d'Aboulkacem. 

ISHAQ AL ISRAILY 

C'était un savant médecin, un homme de grande éloquence 
et de noble caractère; ses écrits furent des plus appréciés. 
Comme son surnom l'indique, il était israélite. 

Il nacjuit en Kgypte vers le milieu du dixième siècle et fit ses 
études au Caire. Il se spéciaUsa dans l'oculistîque et acquit une 
grande réputation dans cette branche de la médecine. Le prince 
Ziadet Allah III, dont nous avons parlé plus haut, lui proposa 
de venir près de lui h Kairouan. Al Israïly accepta, reçut cinq 
cents pièces d'or pour son voyage et se rendit en Tunisie. 

Son élève, Ahmed Ibn AIjazzar, dont nous parlerons après 
lui, nous a conservé la relation de son arrivée à la cour de 
Ziadet Allah III : l'anecdote est rapportée dans Va Histoire du 
gouvernement » (contemporain, c'est-à-dire le gouvernement 
d'Obeïd Allah Al Mahdi, le premier fatimite tunisien). 

« Dès mon arrivée à Kairouan, dit Al Israïly, je fus introduit 
auprès de Ziadet Allah: je le saluai avec tout le respect et la 
soumission (|u'on doit avoir pour les princes; mais je remarquai 
que son entourage n'était pas digne et que lui-même paraissait 
aimer surtout les plaisanteries et les mois qui font rire, fussent- 
ils de mauvais goùl. 
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i> ]| y avnît f^arnii les assisLanU, Il>ii KholnVj'rlïH >iurriomini^ te 
tiirc, <tui iti1nK>i'|iL-lla îiinsi : 

H Tu disque les suci'es purgent/ n 

— « Oui 0, ii'*[>ondis-ji*. 

— <i Tu (lis ïjue les sols ]>iirpeïit? ^j 

— « Oui. »i 

— rt Alors les sucres sont les scl^ et les selssonl les sucres? >» 

— ix Nou, repns-je, les sucres purgent (l'une faeon U'ts dbucc 
Oaxulirs). taudis que les sels pur^etil tTuiie Taroit violente (pui'- 
yaLifs). " 

[1 uc voulu! lïea eiUcudie et persista dans ses pràlentious, en 
dovenaut presfpje arrogaul ; Zladet Allah aLlendail roceasîou de 
rire de Vun de nous. Je ilis u Ihn Kliobeïeh : 

— ti Ks-lu vivïinl t '> 

— « Oui », affJnua-L-iL 

— n Le chien esl-il vivaul? ï> 

— «t Oui jo 

— B Donr liT es le ehien el le eliieu es! toi, >► 

— a Le jïj'iuee ï'il au\ éclats pendant un Ijon moment. Jt^ 
finis de me œn vain en* (|u*lI ne eheivliait t(ue roccïision de se 
distraire cL non de s instruire, ^> 

A KairouîOi, Al Israïly trouva le *rraad médecin dont nous 
venons de |Kirler : Ishaq Ihn Iinran, dans la plein tud*^ de sîi 
renommée. Al Israïly devint un de ses meilleurs disciples, ne 
le (]ui liant pas un instant, dit Ibn Abi OussaybyA. 

M v6cut trt^s longtein[»s el dépassa même \i\^G de cent ans, 
(Taprès l*hrsloi'teii de la médecine. H ne .rontmrla jamais 
tnariago et se consuera entiei'enieid aux études, ihi lui rlit un 
jour : a Ne serais-tu |kis heureux si lu avais un fils pour 
peqiétuer ton nom 1 » 

« Si mon « Traité des fiévn^s tf surviL n'*potidit-iL ce seni 
sutfisanL ►» 

On lui prête aussi celte autre réponse : « Je laisse quatre 
ouvrages qui [>erpélueroid mon nom mieux que des enfanis; 
ce sont : mon traité des fièvres, mon livm sur lesalîmonls, mon 
Irailé des urines, mon liai té de philosophie. « 
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En dehors de ses connaissances médicales très étendues, Al 
Israïly était un littérateur et un logicien de grande valeur; c'est 
ce qui a donné h ses ouvrages une vogue universelle. 

A la chute de Ziadet Allah, il passa au service de la nouvelle 
dynastie fatimite et vécut auprès de deux de ses membres : 
Obeïd Allah Al Mahdi et Al Mansour. 

De môme que nous ne savons pas la date exacte de sa 
naissance, celle de sa mort est controversée. Ibn Abi Oussaybyà 
dit qu'il est mort vers 320 de Thégire (932 ap. J.-C.) Cependant 
sa présence auprès d'Al Mansour est rapportée par plusieurs 
historiens dignes de foi. 

Voici le récit d'Ibn Khallican qui en est la preuve : 
, « Al Mansour, après avoir été assailli par une pluie violente 
et un vent froid, se rendit a Mansouria où il mourut en 341 de 
rhégirq (953 ap. J.-C.) Voici comment : En entrant dans la 
ville, des frissons le prirenf et il voulut aller au bain. Ishaq Al 
Israily le lui défendit, mais le sultan n'en fit rien. De Tinsomnie 
survint, et Al Mansour demanda un médecin de suite. On lui 
amena le premier praticien qu'on rencontra, un jeune homme 
qui s'appelait Ibrahim : il lui administra des narcotiques et le 
sultan s'assoupit. Al Israïly apprit la nouvelle et accourut 
auprès du malade. Mais on ne le laissa pas entrer, lui objectant 
que le sultan dormait. 

« Si ce sommeil est l'effet des médicaments, ce sommeil est 
mortel », déclara-t-il. 

En effet. Al Mansour succomba et on voulut mettre à mort 
le jeune Ibrahim. . 

« Il n'y a pas de sa faute, dit Al Israïly: il a fait ce que pres- 
crivent les médecins, mais vous ne l'avez pas renseigné sur la 
nature de la maladie. » 

Cette anecdote prouve (jue Al Israïly a vécu au delà de 
953 ap. J.-C, ce qui concorde d'ailleurs avec sa longévité, 
dont parle Ibn .\bi Oussaybyà lui-même. 
Voici la liste des ouvrages écrits par Al Israïly : 

1. Traité des fièvres. 

2. Traité des urines. 
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4. Trailr du jinn]^. 
îî. Traité de la thériat|ii(v 
0, Livre iles dt.^Finilions f L îles pivt^crîptions. 
7, Lîvrf^ îles ftlinit*rils. 

5. IfiLrodiiclioii à ta iiu^dcriuc. 
î^ Inli'odiJcUon à la logique. 

10. Traité de I h^dropisie. 

1 1. Tniilé deî? r^léinerils. 
\i. Jardin de la ptiîlosopliie, oiJ sr Iruuvtsid aussi lraiL*H*ï^ dos 

queslioas do iJiéoKijîie. 
i3r Tmilé de plulojsopliîe. 

Lo (c Traili'* des fi^'^vrcs »> a eu une lK*s grande vogue ; voici 
Topinion ocriLe do Ail Ibn lladjiniiaru le rélM>re nit'dcein 
o^yptit^n du onzirino si^rle. mpi>oi'trr \mv Ibn Ahi r*uï?saybyA : 
(( Je dt^clai'o. moi Ali Ihn iladliouaa. le mMecîn, que ce tivi-o 
est, Ir^ft utile et que c'est Tœiivrfî d'un homme d'un rare mérilo. 
J'ai uns i'ti pralicpir In pliLs giaudi* parti<' des choses pres<:titcs 
dan.s rel ouvra{j;i^ id jo n'ai riori trouvé h y ajouler. '^ 

Le toxto araho oxisle à ConsLantînoph*, d^aprvs Mîtji KhalfaL, 
On le trouve h Leydo : sL^rio anibe, III. HIW. n" i:KK>. Mri \\6S 

oi h;is, 

U a oto traduit on latin, ainsi (pie le t^ TniiL^'^ des urines ►>, par 
<;onstantin 1 Afiicaiii dont nous parlei'^ïus plus loin. 

Enfin Wustenfold dil qu'il a ûié traduit aussi en lalîn dans 
un ouvp*age couqdot sur les fi^^vi'os et qui réduit tous les livres 
écrits sur ce sujet [>ar les médecins oélM>ivs grecs. lalias et 
ara t)H.^s. Cette traduction a été faite a Vonise en Ii7d4ap. S-Al. (\), 

Le texte ambo du livide; de Turine est à Oxford; il est aussi 
au Vatiean sous le n" ïllO en ambo et n^ 369 en hébreu. 

Le livre dos alimenls, lo Irailo do Turino. lo traite des fièvres, 
celui des éléineuts cl lo livre de Thydropisie se tmuvenl à l*aris, 
h la Uibliotlièque Nationale, en tmduetioti hobniïque. 



(1) WuaTEaKELD, Htstoiiv (le* Tuédmns et nuturalistcs ambca. tjottîn- 

ipït?, t8*u. p :j2. 
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M;ii* )#*• ^l'ijvr*"- «Ju uîétlmn tunisien i>nl i'\é ^urtiiut clas>i- 
qiK'*. ;(r7i/r<; a la ;rran<Je trarJurtion Litîiie qui en a été faîte au 
•é^mhtu* AhrUr. SI, iJtan^fnUfrg cite l'éttilirin d'AmJréas Ti>rinu>. 
ij#' Lyon, en lîil'î ap, J,-€.. qui fKiiif? re titrf.' : « Upera omnia 
l<i;u'. I^nielila* SalomonU Araliia* regi*^ filii adoplivi ». Voiri 
li*^ ouvra^ïfs quelle eomprcMid : 

LiUfr de definitionihus. 

IJUîf de elementis. 

LilMT de diatarurn univei*salium. 

LitM*r de diatarurn fiartieuliarum. 

LilKîrde urînis. 

\â\h*v de febrihu». 
I>i)rs de nolfe voya^re eu Kspafoie. en 1ÎH>7. nous avons eu la 
iKinne fortune de trouver le texte aralie du <* Livre des ali- 
menta ». dan.H les nianus<*rits de la Kibliothèr|ue de Madrid, sous 
U; n" 'Mïi^S. C'est un fort volume de 470 [lages. en tn>s bon état 
et lisiblement écrit. Nous sommes heureux de pouvoir en don- 
ner la table des matiî'ires et un cliapitre comme spécimen de 
Tceiivre d'AI Israïly. Nous croyons (|u'il n a été publié en fran- 
çais aucune étude sur ce traité. Nous traduisons textuellement: 
« (ie livre contient tout ce qui a été dit sur les caractères des 
aliments, leurs forces et leurs utilités. Il a été composé par un 
homme de grande valeur, nommé Ishaq Itiu Soleîman Al 
Israïly. >f 

L'auteur a dit : 

<« J'ai réuni darisce livre toutce(|u'on a besoin de savoir sur 
les nlinuuits. d'après (lalien et d'autres savants. Je l'ai divisé en 
(| un Ire parties: 

« Dans la première, je parle de tous les aliments et de leurs 
f()rc(»s en général ; dans les trois autres parties, je traite de 
chaque aliment en particulier, avec les résultats de mes cxpé- 
rienc(»s pc^rsonnelles. J'ai divisé la première partie en plusieurs 
chapilr(»s pour en facilitcM* l'étude^ aux élèves et permettre aux 
pratici(Mis des recherches rapides. » 

Voici le titre des chapitres de lîi première partie du « Livre 
(les nliinenls » : 
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ClmpUn^ .L (ljiu>vL's i\in onl uliligv [rs premiers tnéiiccjjis i% 

])ar!(ir dcîs caraclùn^s cIl^s alimcnb. 
Chapitre i. Moyt*ns île conmittir les caracl^res des aliments. 
Chnpitiv ;L l'^xpéneiicos sur les aliments. 
Clmpjtn^ 4. Ih^ la rnnnni^sïinœ ih^s œa^alcst oL ries fruits: les 

varit^li's smiva^frs et les varir*tt3s ruUivef's, 
Chapitre îi, Poiin[uoî les fruits sont pi'^h^'ahles et plus simples 

lï employer que les plantes et arluvs qui leur ont ilonné nais- 
sance. 
Chapitre 0. Des fruits a noyau, dos fruits h ecorcc ei de ceux 

qui n*out ni noyau ni écorce. 
Chapitre 7. Kxanion des céréales. Manière de distin/^uer celles 

qui sont hounes tli> rrltes i|ui stinl mauvaises. 
Chapitre H. Différence eulro la partie externe des grains et la 

partie int(M^ne. 
Chapitre 0. Les espaces de fruits et la différence qui existe 

»>ntre elles. 
Chapitre 10, Les fruits qu*on rafraicliitavee Tenu et la glace« 
(jlmpitre H. Les légumes et assimiles. 
Chapitre 12, Les animaux et loui^s diffôrenles espaces, Anûuaux 

utilf^s et animaux nuisibles. 
Chapitre 1;L Les différentes viïuides d'animaux; les bonnes et 

les mauvaises; ludles (|ui sont faciles ;i dîfç<5rer et celles tjui 

sont difficiles. 
Cbapiln- 14- Manit'îre dV>mployer les deux Ciité*:ories de 

vijmdr. 
Chapitre lîi. Les diff(5reiites pnrties du corps des iinimaux ; cel- 
les qui sont b<»niies à man^^er et celles qui sont mauvaises. 
Chopitre 10, Les différentes classes d'oiseaux, 
tjhapîtrt^ 17. Le lait que donnent les animaux: les œufs que 

potLdent les uiseaux, 
Chapitiv IH. Les différentes es pièces de poissons. Poissons de 

mer et poissons d'eau douce. 
Chapitre ifl. Manière dapiirOiter les aliments et de les traasfor^ 

mer d'un état impn^pre n la consommation h an élat utile et 

ïigreable* 
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Chapitre 20. Des moyens d'entretenir et de conserver le corps 
en parfaite sunié. 

Dans la seconde partie de Touvrage, Al Isrcù'ly traite en pai^ 
ticulier des c/^réales et des fruits; il cxmimence par le blé, car 
«c'est le principe de la nourriture de nos contemporains », dit-il. 
Le chapitre consacré aux fruits débute par une longue étude 
sur la figue, « qui est le meilleur des fruits ». Viennent ensuite 
le raisin, la datte, etc. 

Cette étude sur les fruits se continue dans la troisième partie 
de Touvrage qui comprend, en outre, les légumes et les aro- 
mates. 

Enfin la quatrième partie traite des animaux qui marchent, 
ceux qui volent et ceux qui nagent ; elle se termine par un long 
chapitre sur l'usage de l'eau, de la glace, des champignons, et 
par 12 pages sur le vin, que l'auteur a spécialement étudié. 

Pour avoir une idée de ce qu'on pourrait appeler « la méthode 
expérimentale » de l'époque, nous avions traduit une partie du 
Chapitre II, intitulé : « Moyens de connaître les caractères des 
aliments ». 

« Tous nos prédécesseurs sont unanimes h dire qu'il existe 
deux moyens de connaître les caractères des aliments : ce sont 
Texpérience et le raisonnement. En effet, personne ne conteste 
(jue Texpérience nous apprend si un aliment est facile ou diffi- 
ciles h digérer, agréable ou mauvais; s'il convient ou non au 
tempérament de celui «jui le prend ; si son estomac le supporte 
ou non; s'il est laxatif ou constipant. 

» Mais l'expérience a besoin du raisonnement, sinon les ana- 
•logies et les ressemblances peuvent cr(;er des doutes et conduire 
(i des l'ésullats négatifs. 

» Les aliments ont des influencx»s différentes selon les orga- 
nismes pour trois raisons : 

» La première provient des différences qui existent entre les 
tempéraments des êtres: la deuxième, des différentes formes 
des aliments eux-mêmes et de leurs complexions ; la troisième, 
de la façon de les prendre et de les assimiler. 

» Nous remanjuons, par exemple, qu'un aliment est bon pour 
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los uns, mauvais pour les autres, laxatif cho/ ceux-ci, cousti- 
panl chez ceux-là, comme le lait... Certaines personnes s'habi- 
tuent à manger constamment la viande de bœuf et les autres 
aliments difficiles a dij2;érer, plutôt que de prendre les viandes 
légères comme le poulet et les bons poissons frais. D'aucuns 
disent que le miel est excellent: il est laxatif et fortifiant; 
d'autres prétendent au contraire qu il est mauvais ; il constipe 
et engendre des maladies. Les choux et les lentilles ont la 
môme réputation chez d'autres individus. 

» Pour toutes ces raisons, nous ne devons nous permettre de dire 
que tel aliment est bon ou mauvais pour l'estomac, laxatif ou 
constipant, utile ou nuisible, qu'après Irois ordres do recher- 
ches: 

» 1** Sur les personnes elles-mêmes qui doivent manger ces 
aHments, le caractère de leur organisme, sa constitution et son 
tempérament. 

» 2° Sur les différentes classes d'aliments quant à leurs 
caractères et h leur constitution simple ou complexe, c'est-à- 
dire ceux qui ont une seule vertu et ceux qui en ont plusieurs. 

» 3*^ Sur la transformation physiologique ultérieure de ces 
aUments dans les organismes. 

» Quand nous aurons étudié chaque aliment avec cette 
méthode, nous saurons pourquoi il peut être utile pour les uns, 
nuisible pour les autres et comment un même aliment a des 
effets opposés selon les ais. » 

Al Israïly poursuit cette étude curieuse et intéressante dans 
plus de 40 pages, avec une argumentation serrée et des 
pceuves abondantes. Cet esprit scientifique du grand médecin, 
nous allons le retrouver encore plus développé chez son élève 
Ibn Aljazzar. 

AHMED IBN AUAZZAR 

Il s'appelait de son vrai nom : Ahmed Ibn Abi Khaled et 
portail comme surnom : Ibn Aljazzar (fils du Boucher). Il naquit 
à Kairouan au commencement du dixième siècle ap. J.-C. Il 
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lUnit. riil Ifïii Alïi OnssiylurV intnlprin. fils ilo nn'florîn i^l snif 
uiiclr Alitm Hukr iMtkîl atissl médrtiii. Il tul un ilrs nirilJrurs 
disciples d'islimi Al [srnîly ilont nouî< venons dc" [iarlor. Eo 
dt>htn's tli; ses coanaissaiiœs sderilrfjqut's qui en ont fait la 
>ïloirt* Je ta nii^tlf^cino lunisiL^niu^ W snv/iil Inul \c (It^mn pnr 
ru^ur ainsi qiTiui lirs friand noinhit^ Ji* M ai lits (m Propos ^> du 
IVophMc). Ce fut un hoainir s^ibro ot aiisl^iv, îl v^cut plus* de 
ijnaire-vingls ans. [/historien ll>n Jnijol nons apprend i]ur 
Alinird avait adojili' dans sa lenui' ri son maintien un gcnn* 
spécial et adniirabif*. Sa conduite fut digne d'elogeiset personne 
neuL jamais rit.^n à lui lï'pmrlier: il n'eul t]e penchant mnrqui^ 
pour aucun plaisir et se consacra entièrement h la science. De 
caractère indt^ptMidard. il ne voidid januiis, comme ses préd^J 
r^j-sseurs, L^lre allacht? h ta | personne des prinres. l] recherchait 
encore moins leur société, siuif *elle de son vieil ami ; Abou 
Thaiih, le fils du deuxième khidifi^ ralimile Al Kaj'ni, qu'il 
visiLaiL [i^gnlirTemfMit tons les vendi*edis aprrs la prti^ro de 
raprts-mîdi. 

Ahmed rxorra la uiédccinï^ av(*c lart et g<5né^ositL^ It avait 
auii^nagé à cùtr de sa porte un local où >se tenait un do ses 
domestiques, noninii^ llachiq, à qui il remettait tous les remèdes: 
clectuaires. î^oluLions^ etc. Aux heui-es des consultations, le pra* 
licien exaniinjùt chaque nial/uh.^ qui se présentait, analysait ses 
urines et l'adressai L a Hacliitj qui lui dt^livrait ^'latuitement le 
médicament n<5cessaire. Il n'acceptait jamais d*honoraires, co 
que lui permettait sa grande fortune, A ce sujet. W nnhne Ibu 
Joljnl rnpporlc Tanecdole suivante ; 

^1 l,e fils du cadi de Kaiiïman Nùman tomba malade. Ahmed 
le soigna pendant longtemps, selon l'usage qui consistait à exa^ 
miner chaque jour rurine du malade, sans mùmelui faire une vi- 
site quotidienne, Lejeiinr liïunme guérit et le juge, reconnaissanl, 
envoya au médecin une lettre de rcnieiTienienls, aeeonipagnde 
ilun riche costume et de 30(1 {nièces tror. Alimed lut la lettre, 
répondit sur-le-champ, mais refusa rhabiiel laigenl ! ti 

■Vous ne savons pas la dule rxacle de sa mort. De Slane di 
qiril déréila rn 'X>U d*^ Vhr^.im] ap.J.-C.), Wuiitenfeld en ICKI 
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ap. J.-C. et Haji Khalfat en 400 de Thép. (1009 ap. J.-C.). On 
trouva dans sa maison 24.000 pièces d'or et une bibliothèque 
a I>esant vingt-cinq quintaux » (1). ^ 

Les ouvrages écrits par Ahmed sont nombreux, en voici la 
liste, d'après Ibn Abi Oussaybyà : 

1. Traité des médicaments simples, appelé « Al Itimad » (l'appui 
du chercheur). 

2. Traité des médicaments composés, appelé « AI Roughia » (le 
désir du savant). 

3. Moyens de prolonger Texistence. 

4. De l'àme, suivant Topinion des Anciens. 

5. De l'estomac, ses maladies et leurs tniitements. 

6. La médecine des pauvres. 

7. Médicaments que Ton peut substituer les uns aux autres. 

8. Traité sur les différences entre les maladies de mêmes cau- 
ses et de symplùmes différents. 

9. Danger de saigner sans nécessité. 

10. Le coryza et son traitement. 

11. Du sommeil et de la veille. 

12. Observations et expériences médicales. 

13. De la lèpre tuberculeuse — ses causes et son traitement. 

14. L eléphantiasis — causes et traitements. 

15. De la conservation de la santé. 

16. Les maladies du rectum. 

17. La peste en Egypte, ses causes, son traitement et sa prophy- 
laxie. 

18. Traité sur les fièvres. 

19. Traité de médecine intitulé « Zad Al Mouçafir», c'est-à-dire 
« provision du voyageur » ou « viatique». 

20. Livre sur l'histoire (la connaissance des vérités en histoire). 

21. Histoire du gouvernement (contemporain, c'est-îi-dire du 
Mahdi et de ses successeurs). 

22. De Téduaition (ou préceptes <lc conduite). 

23. Lettres à quelques amis sur le mépris de la mort. 



(i; Etrange manière d'évalucM* une biblioUiùque ! En retrouvera- t-on au 
moins quelcjues onces au fond des mystérieuses demeures de Kairouan. 
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Parmi tous ces livres, on ne retronve aujourd'hui en lexlc 
arabe que celui c< du sommeil et de la veille » qui est à Conslan- 
tinople et le célèbre traité de médecineappeléccZad Al Mouçafir». 
Ce dernier ouvrage eut les honneurs de la traduction et fut 
même chanté ptir les poètes du temps. Voici, en effet, les vers 
adressés à la mémoire de lauteur par Ibn Al Ilouceïn, surnommé 
Kochajim : 

«0 Abou Jàfar (1). vivant el mort lu as perpétué des qualités 
glorieuses dont le temps ne détruira jamais le souvenir. J'ai vu 
autour de moi une foule de savants se précipiter sur « Zad Al 
Mouçafir » et puiser dans cette source inépuisable. Je suis persuadé 
que si Youhanna était encore vivant, il n'aurait pas pu donner 
au livre « le complet » ce titre. Je louenû les actions dWhmed 
dont la valeur a toujours été grande chez les plus grands. » 

La littérature médicale européenne n'a de données scienti- 
fiques et définitives sur « Zad Al Mouçafir » que depuis 1831. A 
cette date, le docteur Ch. Daremberg, bibliothécaire de la 
Bibliothèque Meizarine, publia un volumineux mémoire sur ce 
sujet dans les Archives des missions scientifiques et lillé- 
mires (2). En voici le litre : « Recherches sur un ouvrage qui a 
pour titre : « Zad Al Mouçafir » en arabe. — Ephodes en grec — 
Viaticum en latin — et qui est attribué dans les textes arabe 
et grec à Abou Jàfar et dans le texte latin à Constantin ». Ce 
dernier est Constantin l'Africain dont nous avons parlé à pro- 
pos du « Traité des fièvTes » d'Al Israïly. Nous nous occupe- 
rons de lui après notre auteur présent et reviendrons sur Tétude 
de Daremberg. Outre la traduction latine non avouée de Cons- 
tantin, « Zad Al Mouçafir » a été traduit en hébreu sous le titre 
de « Zedat ha-derachini » et en grec sous celui de « Ephodes ». 

On connaît quatre manuscrits en texte hébreu : le premier 
est à Oxford à la Bibliothèque Bodleïenne, n** 413 ; le deuxième 
est celui de llossi que possède aujourd'hui la Bibliothèque de 
Parme, n° 154, il a été copié en 1461 ; le troisième est un 



(1; Equivalent d'Ahmed, 

(2) Voir année 1851, t. 2, p. 490. 
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ftbn'gi', tlans la mi'^mo Hihtiolh4H|iio : orifin h* qiifiinf'mo {^sl rrhii 
<)r 1h hibliollu.M|ut.' fk' Turin, n" ÎjT. Toul**^ ces? Imtlurlioijs suni 
de Mosc TJbboti, 

Le nombre des maïuiscrits grecs des « Rphodes » pst considé- 
mhle id alh'ifile que ce! ouvrn*j:e élnil nti Mes plus arrrédilés 
dans loul le Iïjïs Kuipîre. e'esl-iVdîre ju^i[u'ziu milieu du ijuîn- 
/ième siècle, U en existe sept h Vnn^, deux en Angl<*lerrL\ doux 
nu Vatican, lïeux h Klon^nce, f|u«tpe h. l'I']scorial, tmis ïi Vienne, 
un l\ MtHiirh et «riudrrs peul-i^lre ailleurs. Lj' phis tineîen est celui 
du Vatietin: il leinonte à la fin du dixième jsîecle ap. J.-C^ 

Le.s niariuscriis ïirahes de fi Zaïl Al Mnuratir » miuI lrt>s mres; 
on n'en connaît n n'orne fprnn seul complet : evluî tie Dresde, 
L'exemplaire de la ltibliolLif*ï}ue Nationale iU* Vavh <|ne nous 
(^hmes eniiv les mains <*sl une copie de vc dernier: sui- uei 
rcuillet en lAlo du volnrtu\ on lit, en effet, ce i)ui suit ; 

ff Iaï Hihliotlièque ll<iyale do Di^trsde possède sous le n" iOi) 
un traite arfdje <le méileeiur iniitulL^: a Zad AI Mourafir n ou 
ft Viaticuui IVregrinaTdîî » par uit écrivjiin andjc d*Afrirpic 
appelé : Ahou JïUai- Aluned lt)u lljndum, et c^.^ Irailc qui i)araît 
avoir été rédigé dans la dernièie moitié du dixième siècle de 
A.-C. reidermc des idées aloi^s nouvelles snr cerUiacs parties de 
Tart médical. Il fut successivement traduit en bébreu, en grec et 
en latin. La Ribliotlièque Nniionalr possède des exemplaires de 
la versi*jn Inline. mais ell»^ a élé jusqu'ici privée du texte ori- 
ginal Il impuj-lail di^ n^nplii- eotte lacune, \L le D' Darem- 

berg ayant obtenu pour deux mois en coninmnii-ntion rexcm* 
plaire du Icxlo arahr, qui apparlifnl à la hîhliothèipie de 
Di'Ci^de, rAdministrnIion nu pas ('ru devoir laisstn* 4'rliapper 
c^dte occasion rpu pourrait ne plus se représenter. L'exemplaire 
forme un vol tune petit in-^i" de ^ÎÎO feuillets, ce qui fait 078 

pages ■>. AL (Gustave Dugat sr cbargea ireii faîn* une copie 

moyennant la somin<* de liiJi) fi-ancs. 

.Nous avons parcouru ce traité et nous en avons U'aduit quel- 
ques ptiHsages pour nos lecteurs. Le style d'Ahmed e&t simple, 
naturel et dr forme scietdifiqm*. Pour chaque maladie, il étudie 
en détail les causes l't les synj [dûmes et inriique te traitement 
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à appliquer. Il discute Topinion des médecins anciens qu*il cite 
h Tappui de son observation. Tn certain nombre des formules 
contenues dans l'ouvrage ont été empruntées à ces mé^lecins, 
quelques-unes à son oncle Abou Bakr qui était aussi médecin : 
mais .toutes les autres ont été composées par lui-même, aprt^ 
de nombreuses expériences, dit-il. 

Ce traité eut une grande renommée dans tous les milieux 
scientifiques musulmans. Il fut répandu partout, particulière- 
ment en Espagne où il fut introduit par un médecin nommé 
Amrou Ibn Barik, disciple d'Ahmed. Voici d*abord la table des 
matières de « Zad Al Mouçafir » : 

LIVRE I 

Des maladies qu'on rencontre dans la lete 



1. 
2. 
3. 
4. 
5. 
G. 
7. 
8. 
9. 



Chapitre 
Chapitre 
Chapitre 
Chapitre 
Chapitre 
Caiapitre 
Chapitre 
Chapitre 
Chapitre 
Chapitre 10. 
Chapitre 11. 
Chapitre 12. 
Chapitre 13. 
Chapitre 14. 
Chapitre 15. 
Chapitre 16. 
Chapitre 17. 
Chapitre 18. 
Chapitre 19. 
Chapitre 20. 



De la maladie appelée « mal du renard » (aloi>écie). 

De la chute des cheveux. 

De la fente des cheveux. 

De la canitie et des teintures. 

Des pellicules de la té te. 

Des ulcères du cuir chevelu. 

Du mal appelé « machhada » (favus i) 

Teignes sèches et teignes humides. 

Des poux de la tète. 

De la céphalalgie. 

De la migraine. 

Du mal de casque. 

Le vertige et le tournoiement. 

De la léthargie. 

Du mal appelé « montabih » (qui tient éveillé ?). 

De l'assoupissement et <le l'oubli. 

De rinsomnie. 

De la frénésie. 

Traitement de Texcès de l'ivresse. 

De l'amour. 
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Chapitre 21. Do réternucinciil. 

Chapitre 22. Du mal caduc. 

Chapitre 23. Do lapoplcxie. 

Chapitre 24. Du spasme.. 

Chapitre 25. Du tremblement et de l'engourdissement. 

LIVUK 11 
Des maladies qiCon rencontre sur la figure 

Chapitre 1. De l'ophtalmie. 

Chapitre 2. Des taches blanches qui se trouvent dans Tœil. 

Chapitre 3. De la tache rouge. 

Chapitre 4. Du larmoiement. 

Chapitre 5. De Théméralopie. 

Chapitre 0. De l'obscurcissement de la vue». 

Chapitre 7. De la dureté de Touïe. 

Chapitre 8. Du bourdonnement et du tintement dîuis les 

oreilles. 

Chapitre î). Traitement des douleurs de loreille provenant du 

changement de sa complexion. 

Chapitre 10. Traitement des douleurs d'oreilles consécutives à 

leur suppuration. 

Chapitre 11. Traitement des hémorragies de l'oreille. 

Chapitre 12. Traitement de tout ce (lui entre et tombe dans 

Toreille. 

Chapitre 13. De la décom[)osition de l'air respiré par le nez. 

Chapitre 14. Du coryza et de ses effets. 

Chapitre 15. De Tépistaxis. 

Chapitre 16. Des gerçures d(\s lèvres. 

Chapitre 17. De la clifficulté des mouvements de la langue. 

Chapitre 18. De la douleur des dénis. 

Chapitre lî). De l'usure et changement des dénis. 

Chapitre 20. De l'ébranh^ment des dents. 

Chapitre 21. Des poudres dentifrices. 

Chapitre 22. De la gencive (ses nudadies), 
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Chapitre 23. Do In fétidité de la bouche. 

Chapitre 24. Maladies qui se produisent daus la bouche. 

Chapitre 23. Des taches de rousseur sur la figure. 

LIVRE m 

Maladies des instruments de la respiration (thorax) 

Chapitre 1. Du mal de gorge. 

Chapitre 2. Du traitement ([ui convient h Touverture des 

tumeurs qui se produisent à l'intérieur de la gorge. 

Chapitre 3. Des douleurs de la luette, des amygdales et du 

larynx. 

Chapitre 4. De Tenrouement de la voix. 

Chapitre o. De la raucité de la voix. 

Chapitre 6. De la toux. 

Chapitre 7. De la consomption provenant de Tusure du corps 

du poumon. 

Chapitre 8. Des hémoptysies. 

Chapitre 9. Du rejet du sang par suite de la dégluUtion de 

sangsues. 

Chapitre 10. Du rejet du pus. 

Chapitre H. Du mauvais état de la respiration. 

Chapitre 12. De la pleurésie. 

Chapitre 13. Des palpitations du cœur. 

Chapitre 14. De l'évanouissement. 

Chapitre 15. Des ulcérations des seins. 

Chapitre IG. De la fétidité des aisselles. 

LIVRE IV 

Des maladies de Vestomac et de Pintestin (appareil digestif) 

Chapitre 1. De la difficulté d'avaler. 

Chapitre 2. De linappétence. 

Chapitre 3. De la faim canine. 

(Chapitre 4. De la perversion de l'appélit. 



- 59 — 

Chapitre îi. Abolition de l'envie de boire. 

Chapitre 6. De la soif. 

Chapitre 7. De Téructation. 

Chapitre 8. Du hociuel. 

Chapitre î). De Tindigestion. 

Chapitre 10. Des nausées. 

Chapitre H. Du vomissement. 

Chapitre 12. Du gonflement do Testomac. 

Chapitre 13. Des douleurs crestomac. 

Chapitre 14. Du glissement (enroulemenl) des intc^sliiis. 

Chapitre 13. De la dysenterie et des ulcéralions de l'intestin. 

Chapitre 16. De la colique douloureuse connue sous Ifc nom de 

« qui fait demander le secours», on lappelle aussi «aïlaous» 

(douleur iliaque). 
Chapitre 17. Des coliciues. • 

Chapitre 18. Des vers intestinaux. 
Chapitre lî). Des hémorroïdes, tumeurs et ulcères (|ui naissent 

dans le fondement. 
Chapitre 20. Du relâchement du rectum et de sa sortie. 

LIVUK V 

Maladies du foie et des reins 

Chapitre 1. De la mauvaise complexion du foie. 

Chapitre 2. Des engorgements du foie. 

Chapitre \\. Des tumeurs du foie. 

Chapitn» 4. Du sang qui s'échappe du foie. 

Chapitre; îJ. De rhydroi)isie. 

Chapitre (>. Prescriptions d'électuaires. 

Chapitre 7. Des pastilles pétri(^s (préparées ou Irochiscpies). 

Chapitre 8. Des pilules et des stc^rnutatoires. 

Chapitre 9. Des décoctions. 

Chapitre 10. De la jaunisse. 

(Chapitre 11. De la nite. 

Chapitn» 12. Des tumeurs diîs reins. 
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Chapitre 13. Des douleurs des reins. 

Chapitre 14. Des ulcères qui se produisent dans les reins. 

Chapitre 15. Du pissement de san^r. 

Chapitre 16. De la pierre (maladie). 

Chapitre 17. De Taftaiblissement des forces des reins. 

Chapitre 18. De rémission de Turine goutte à goutte. 

Chapitre lî). Traitement de celui qui urine dans le lit. 

Chapitre 20. De la rcMention d'urine. 

LIVRE VI 



Chapitre 1 . 
(Chapitre 2. 
Chapitre *^. 
Chapitre 4. 
Chapitre 5. 

la verge. 
Chapitre (). 
Chapitre 7. 
Chapitre 8. 

bourses. 
Chapitre 1). 
Chapitre 10. 
Chapitre 11. 
Chapitre 12. 
Chapitre 13. 
Chapitre 14. 
Chapitre 15. 

enceintes. 
Chapitre 10. 
Chapitre 17. 

le germe 
(ihapiire 18 

pes de la 



Maladies des organes génitaux 

De la faiblesse et de rimpuissanco dans le coït. 
De Térection continuelle. 
De Técoulemenl involontaire du sperme. 
. De la pollution dans le sommeil. 
Des tumeurs et des ulœres qui se produisent dans 

. Tumeurs des testicules. 

, Ulcères des testicules. 

. Accidents et hernies qui se produisent dans les 

. De la rétention des menstrues. 

. Du flux de sang qui se produit chez les femmes. 

. De la contraction de la matrice. 

. Tumeurs d(» lo matrice. 

. Ulcères de la matrice. 

. Le gonflement de la matrice et son traitement. 

. Traitement des maladies particulières aux femmes 

. De la difficulté de Tenfantement. 

. Des choses qui font sortir l'embryon ou qui tuent 

dans la matrice. 

. Des choses qui font sortir le fœtus et ses envelop- 

matrice . 
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(Chapitre 19. I)(* la sciati(|uc el des douleurs <les hanches. 

(Ihapitrt? 20. Des douleurs îirticulaires. 

LIVRE VU 

Maladies qui se renconlrenl à F intérieur de ta peau 

Chapitre 1 . De la fièvre éphémère. 

Chapitre 2. De la fièvre brûlante. 

Chapitre 3. De la fièvre tierce. 

Chapitre 4. De la fièvre produite par le sang el appelée en grec 
« sounoukhous », fièvre synoque. 

Chapitre 5. De la fièvre quarte. 

Chapitre (>. De la fièvre seconde dans chaque jour. 

Chapitre 7. De la ?ueur excessive. 

Chapitre 8. De la rougeole et de la variole. 

Chapitre 0. Précautions à prendre contre les substances mor- 
telles. Traitement en général pour tous ceux qui ont avalé un 
poison. 

Chapitre 10. Traitement de la morsure de vipère. 

Chapitre 11. Traitement de la piqûre de scorpion. 

Chapitre 12. Traitement de la piqûre des guêpes et des abeilles. 

Chapitre 13. De la rage. 

Chapitre t4. De la fatigue et de la douleur. 

Chapitre 15. Des tumeurs. 

Chapitre 16. Des verrues et des clous. 

Chapitre 17. De Téléphantiasis. 

Chapitre 18. De la lèpre. — Du vitiligo. 

Chapitre 19. Poussière farineuse qui tombe de la peau des 
dartres. 

Chapitre 20. De la gale et de la démangeaison. 

Chapitre 21. Des charbons. 

Chapitre 22. Des ulcères produite dans le corps. 

Chapitre 23. Des scrofules. 

Chapitre 24. Des pustules et des dartres vives. 

Chapitre 2îi. Des fractures et des luxations. 
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Chapitre 20. Des blessures par instruments tranchants. 

Chapitre 27. De la blancheur «les ongles. Du traitement du 
panaris. 

Chapitre 28. Trailement de la brûlure par le feu. 

Chapitre 29. Des blessures produites par la chaussure. 

Chapitre 80. Des gerçures des mains et des pieds et leur traite- 
ment. 

En lisant la préface de « Zad Al Mouçafir », on trouve une 
dédicace de l'auteur à un puissant et savant personnage dont le 
copiste ne nous a pas conservé le nom. C'était l'usage dans la 
médecine arabe de mettre sous les auspices du prince régnant 
on d'un ministre influent le chef-d'œuvre qu'on écrit. Ainsi a 
fait le grand Arrazi (Razès) pour vson livre intitulé « Al Man- 
soury », traité de médecine dédié au prince Al Mansour Ibn 
Ismaïl, fils de l'émir de Khoraçan ; demc^me Ali Ibn Al Abbas pour 
son traité « Al Maliki », dédié au Malik (roi) Adbod Addaoulah. 
Plus tard, un de nos médecins tunisiens de la famille « AssakaH » 
appellera son traité de médecine « Al Farissi », du nom du prince 
de l'époque : Abou Farès le Mafside. 

Mais ici Ahmed donne un titre libre : « Zad Al Mouçafir » ; 
cependant on lit textuellement aprt'^s le préambule ces phrases : 

« Nous souhaitons que ton bonheur soit durable. Nous deman- 
dons à Dieu de.... parfaire les rares qualités qu'il n'a données 
qu'à toi seul. Nous Lui demandons d'illuminer de bonheur ton 
horizon, de perpétuer la grandeur de ta Seigneurie ». Et plus 
loin il ajoute : « Quand Dieu m'a fait connaître tes grands mérites, 
j'ai vu que pour me rapprocher de toi cl m'arrùter dans ton 
ombre, la science était le moyen le plus accessible à ton àme 
généreuse. Aussi j'ai composé ce livre — ([ue Dieu garde tou- 
jours ton bonheur — dans lequel je traite toutes les maladies du 
corps humain, organe par organe, depuis la tête jusqu'aux pieds. 
Pour l'écrire, j'ai employé une méthode particulière. Mon livre 
sera bref, clair, détaillé et expliqué. L'étudiant n'aura pas besoin 
d'autres livres et le praticien s'en servira comme aide-mémoire ». 
Enfin, il termine en disant: <c Je prie Dieu pour que ce livre 
soit agréé par ton jugement et que tu lui accordes la préférence... 



- G3 - 

que sa vue soit agréable h tes yeux, que sa lecture fasse plaisir 
à Ion oreille. Je Fai nommé « Zad Al Mourafir...». Aussitôt après 
suit la table des matières mentionnée ci-dessus. 

Les quelques lignes précédentes ne donnent qu'une idée 
incomplète de la forme littéraire de cette dédicace éloquente et 
châtiée ; à qui est elle adressée ? personne ne peut le dire et le 
seul nom a proposer serait celui de son puissant ami Abou 
Thaleb, dont nous avons parlé plus haut. 

Les seuls extraits traduits en français Tout été par Dugat, 
dans le Journal asiatique cravril-mai 18S3. Cet orientaliste a tra- 
duit deux chapitres, celui sur « TAmour » et celui sur « la 
Rage » qui sont intéressants, mais qui ne donnent pas une idée 
suffisante de la valeur scientificiue de ce traité. Nous avons tra- 
duit le deuxième et le treizième chapitre du premier livre, ainsi 
que le dix-huitième chapitre du quatrième. 

LIVRE I 

Chapitre 2. — De la chute des cheveux 

Les causes de cett(^ maladie sont nombreuses : 
a) L'affaiblissement dans la nutrition de l'organisme ; par 
suite, les cheveux se nourrissent mal et ne poussent pas: 6)rin- 
fectîon générale du corps comme dans la lèpre et les maladies 
chroniques ; c) Tétat du cuir chevelu lui-môme : que sa sécrétion 
soit trop abondante ou, au contraire, insuffisante. Si la chute 
des cheveux est causée par l'anémie, nous ordonnons au malade 
l'usage régulier du bain, un régime fortifiant, de s'abstenir des 
met.s salés et, comme traitement local, l'emploi des matières 
qui font pousser les cheveux, telles que l'huile de cynoglosse et 
l'huile d'iris. 

Si la sécrétion du <*uir chevelu est insuffisante et les cheveux 
trop secs, nous ordonnons les remèdes qui ouvrent ses glandes, 
comme les amandes amères grillées, l'armoise d'Arménie, l'huile 
de (grains) de radis, l'huile de paslinica (marina ?) et l'huile de 
camomille. 
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Qiiiind la cluilc» dos cJicvoiix conliniic pn)gressivoni(»iil, elle a 
pour cause au contraire une sécrétion trop abondante du cuir 
chevelu ; il faut alors employer les remèdes qui tarissent cette 
sécrétion : comme Thuile de myrte, l'huile de rose et Thuile de 

noix de galle D'après Dioscoride, le myrte, employé en 

lavage, empêche la chu le des cheveux, les fortifie et les embel- 
lit: il est aussi très utile contre les pellicules. 

Aux personnes dont les cheveux poussent mal et tombent 
continuellement, Jean Ibn Massaouïh conseille la formule sui- 
vante : 

Ecorces de coudrier (ou noisetier) brûlées 2 mitskals [i) 

Absinthe / . . . .^ , , 

^, . , ,, ; au 1 mitskal 

>oix de galle S 

Alun du Yémen > ^, o ,. »_ .^ 

„ .„ , [ àh 3 dirhams (2) 

Fe unies de roseaux . ) 

Grains de myrte 1/3 de mitskal 

Moudre très finement — : ajouter deux onces d'huile de 
myrte: — mélanger fortement: — chauffer jusqu'à TébuUition. 
Conserver dans un vase de Bengale. Ce remède empêche la 
chute des cheveux et guérit cette maladie, avec l'aide de Dieu. 
J'ai ordonné maintes fois cette recette et l'ai trouvée excellente. 

Chapitre 13. — Le vertige et le tournoiement 

Le vertige (est caractérisé par ces symptômes): l'individu 
voit subitement tous les objets tourner autour de lui et se sent 
plonger dans une obscurité complète. Cet état a pour cause une 
perturbation dans les humeurs en général ou bien il a pour ori- 
gine un organe particuHer, comme lestomac par exemple. En 
effet, il y a un grand nerf qui descend du cerveau et va h 



(1-2) Unités de poids anciens dont la valeur est à peu près la suivante : un 
mitskal vaut 3/7 de dirham — un dirham vaut douze carats, le carat (arabe : 
Kirat) vaut gr. 20 pour les perles; donc le dirham =rO gr. 20X 12^=2gr. 40, 
et le milskal — 3 7 de 2 gr. 40 ou 1 gr. 03 environ. 
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Vestomac (pnoumogastriquc). Si la fonction de ce nerf est entra- 
vée dans le cerveau, l'individu éprouve un grand malaise, de 
la lourdeur dans la tt^te, des bourdonnements d'oreilles et des 
troubles de Todorat; le vertige est continuel, sans rémission. 

Mais si le vertige est d'origine stomacale, le malade éprouve 
d'abonl une sensation de mauvaise odeur, des régurgitations, 
puis des vomissements et des douleurs au niveau de la bouche 
de l'estomac; il est ensuite pris de vertiges, mais celui-ci est 
intermittent et passager. 

Si le vertige a pour origine la télé, nous ordonnons au 
malade la saignée de la v(îine céphalique ; il faut laisser couler 
une quantité suffisante de sang. Mais la saignée est contre- 
indiquéo s'il y a de l'anémie, s'il fait froid et selon Tàge du 
patient. Il' faut donner ensuite le mélange suivant : électuaire 
de Fiqra, deux tiers; myrrhe et aromates, un tiers. 

On peut aussi lui faire boire une décoction de mastic et de 
myrrhe ou lui administrer un dos médicaments que nous avons 
déjà indiqués et qui dégagent la tète, comme Télectuaire de 
Fiqranious et tous les stomachiques. Donner aussi au malade 
un bain de pieds. Il faut, en outre, lui interdire le vin, les 
choux, les lentilles, les aubergines, la laitue et les autres ali- 
ments similaires. 

Si le vertige est d'origine stomacale, donner au malade l'infu- 
sion d'absinthe et Télectuaire de Fiqra; nous insistons sur 
réicctuaire, parce qu'il lubrifie et purifie l'estomac. Il faut 
ï|uelquefois recourir aux vomitifs et interdire au malade tout 
O-liment susceptible dégonfler l'estomac. 

LIVRE IV 

Chapitre 18. — Des vers inteslinauœ 

Les ascarides, les lombrics et les ténias sont parmi les cho- 
ses étrangères au corps et il faut de toute nécessité l'en débar- 
ï^cisser. Ils ont pour origine les indigestions répétées et l'absorp- 
lîon d'aliments infectés. Ces animaux prennent naissance sous 
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Teffet de la chaleur intérieure du corps. 11 y en a qui so 
développent dans l'intestin grêle : on les appelle lombrics, car 
ils sont longs (en arabe : serpents). D'autres prennent nais- 
sance dans le gros intestin; l'individu atteint de cette maladie 
mange énormément et a toujours un appétit féroce; s'il ne 
mange pas, il éprouve des douleurs et des tiraillements autour 
de Tombilic. Enfin il y en a qui prennent naisscmce dans 
le rectum et ce sont les plus communs, surtout chez les enfants. 

Les symptômes sont, en dehoi^s de ce que nous avons indiqué, 
un état mental confus, de la fièvre, de la somnolence, quelque- 
fois de l'inappétence, des cauchemars, des cris môme durant 
le sommeil, qui est agité; le malade tire parfois la langue et 
semble mâcher alors qu'il n'a rien dans la bouche. 

L'expulsion de ces animaux s'impose, car s'ils restent dans 
l'organisme, ils lèsent les intestins et font courir au malade des 
dangers. Nous pouvons les expulser après les avoir tués ou tout 
au moins endormis par les médicaments amers. Les ascarides 
s'expulsent par l'absinthe, mais les ténias nécessitent l'emploi de 
médicaments plus violents, tels : le sirakost (du persan : manne 
très active), le séné, le lupin amer. Ces remèdes se donnent en 
infusion ou en macération et sont avalés, sans autre prépara- 
tion, avec leur amertume. Ils tuent et expulsent les lombrics 
et les ténias. Galien dit que l'écorce de racines du grenadier 
bouillie dans du vin et donnée en boisson fait expulser les 
trois espèces de parasites. Voici une formule que j'ai composée 
pour des malades atteints de vers intestinaux; je l'ai expéri- 
mentée et trouvée excellente : 

''""«''••' i M Idirham 

Armoise (l'Arménie. ) 

Lui)in amor y ^ , ^ . , , 

_ * [ î\â 2miUkals 

Turbith blanc S 

Moudre et passer au tamis — mélanger avec de l'huile 
d'amandes. Administrer deux mitskals du mélange dans du lait, 
à jeun, tous les deux jours ; ce remède est excellent et fait beau- 
coup de bien — s'il plaît à Dieu, qu'il soit exalté! Voici encore 
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une autre formule de ma composition qui est aussi bienfaisante 
que la précédente ; je Tai expérimentée maintes fois et elle m*a 
donné les mêmes résultats : 

Turbith blanc ) .. " a j- i 

[ âà 2 dirhams 

Costus amer ) 

Aurone \ 

Lupin amer > âù 3 dirhams 

Absinthe romaine . . . ) 

Cumin noir 

Abgdanem , 

.,^j , > àà 1 mitskal 

Cédrat 

Rissanef?) 

Moudre et passer au tamis — mélanger avec de Thuile 
d*amandes amèrcs ; donner un mitskal dans une infusion d'ar- 
moise, de T. polium, de lupin ou de vitex. 

Ahmed donne encore une autre formule et conclut en sub- 
stance : « Nous donnons ces médicaments selon les circonstances; 
mais avant de les administrer, le médecin doit bien se rendre 
compte de l'état de son malade et ne pas appliquer nos 
lormules à la lettre ; il faut, au contraire, les modifier si Tétat 
<lu malade l'exige. 

Voici le chapitre sur a l'amour », traduction de Dugat. 

LIVRE I 

Chapitre 20. — De f Amour 

L'amour est une des maladies qui prennent naissance dans le 
cerveau. C'est l'excès du désir accompagné de préoccupation et 
de concupiscence. Aussi cette maladie est-elle suivie des plus 
grandes douleurs de l'àme, telles qu'une forte tension de la 
pensée et l'insomnie. Quelques philosophes disent que le mot 
(( Ichk » (passion) est un nom qui désigne l'excès de « mahabba » 
^affection) comme le « noçh » (fidélité) est l'excès de l'amitié 
« maoaddat ». Souvent la maladie de l'amour est la violence du 
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hosoin nalun^l (|iio Ton éprouve de rémission de l'humeur 
superflue. 

Ilufus, le médecin, prétend tpie h» rapprochement sexuel est 
salutaire à celui dont se sont emparées la hile noire et la fré- 
nésie: C(»t acle rend l'esprit au malade; la violence de sa ixission 
s'apaise même s'il cohabite avec une femme dont il n'est pas 
amoureux, et la nature s'adoucit. 

Quelquefois l'amour est le désir anlent de l'unie vers la 
jouissance (juc l'on éprouve de la vue d'une jolie chose ou d'une 
belle figure, parce cpi'il est de la nature de l'ùme d'aimer avec 
passion (^t d'admirer toutes choses belles, telles que pierreries, 
planb^s (fleurs) ou autres objets. Si une beauliî de ce genre se 
renconln» dans quelque individu de l'espèce humaine, celle 
passion et cette achniralion étant pour (le malade) de la nalure 
de l'amour, sa concupiscence s'excite et son Ame est avide de se 
joiuflre à lui et de l(» posséder. 

D'autres fois, l'amour est toujours suivi des accidents les 
plus gravtîs de l'Ame raisonnable: la pensée est fortement 
t(Midue. les yeux sont cinfoncés, leur mouvement est prompt. 
ce (pii [)rovient de l'agitation de Tàme, causée elle-même par la 
[U'éoccupation i*t le désir de rencontrer l'objet qui les excite. 
L(»s paui»ières sont lourdes et de couleur pâle, par suite du 
ujouvemtMit d(î la ImIc (\\w provo(|ue l'insomnie. Le pouls de 
leurs artères (»st fort: il n'est pas dilaté comme le pouls naturel. 
(Test une» pulsation (effrénée. Lors([uc l'Ame s'enfonce dans la 
[)ensé(î. ses actions devi(Mïn(Mit mauvaises, ainsi que cxîlles du 
corps, parc(» cpie le corps suit l'Ame dans ses mouvemenls. 
comme l'ame suit le corps (buis les siens. 

(îalien dit <[ue les facultés de TAnnî suivent la complcxion du 
corps. Si, en traitant le malade d'amour, on ne lui présente pas 
l'objr»! (|ui préoccupe son (*sprit, ce qui serait un bien pour son 
Ame vX l'empécluM'ait de s'enfon(;(»r dans la pensée, il tombe 
dans la nudadie connui» sous h» nom de « mélancolie ». De même 
<iue la fatigu(» corporelle» produit des uiîdadies graves et dont la 
[)ir(» est l'impuissance (apatliicî des sens) im la mélancolie, de 
même la fatigue de l'Ame produit l(»s [)lus graves maladies, donV. 
la piriî est également cetb? mélancolie. 



- 09 - 

Le meilleur moyen de détourner le malade d'amour de 
s'enraciner dans la [)ensée, c'est (de le faire) : boire en chantiinl, 
s'entretenir avec des amis, de s'occuper de la récitation des 
vers et de regarder Teau, les jardins, la verdure et les visages 
frais. 

Ilufus prétend que le A^in est un remède efficace pour les 
gens tristes, timides et amoureux. 

Galien dit que celui qui fait vieillir avec soin le premier jus 
du raisin, en sorte qu'il égayé et réjouisse Tàme triste, est un 
homme sage et supérieur. 

Le « frelon » de la science a dit « de même que le lupin amer, 
lorsqu'il est placé dans Teau, devient doux, ainsi je deviens 
dans le vin ; le vin chasse Tamcrtume et la tristesse de r(\me{l). » 

Ilufus dit que le vin, bu avec mesure, n'est pas seul à 
détendre l'Ame et ù clias^r d'elle la tristesse; mais d'autres 
remèdes produisent aussi cet effet, comme les bains d'une 
chaleur moyenne; aussi quelques personnes lorsqu'elles sont 
entrées dans ces bains, leur Ame les pousse à chanter. 

Des philosophes ont prétendu (jue la musirpie est comme 
l'Ame et le vin comme le corps, et (jue, par leur réunion, les 
vertus qu'il y a en eux se confondent. 

Iakoub Ibn Isha(( Al Kendy rapporte ces paroles de 
« Arkaous » (Alcée ou Orphée?;, l'inventeur des sons : u Les 
rois m'affectaient h leur personne pour prendre du plaisir et se 
divertir par ma présence. Je me plaisais aussi avec eux et me 
divertissais, car je pouvais changer leurs dis[>ositions et les faire 
passer de la colère au contentement, de la tristesse à la joie, 
de la contraction h l'expansion, du renfrognement à l'épanouis- 
sement, de l'avarice h la générosité et de la lAcheté à la 
bravoure ». Voilà en somme les effets de la nmsique et du vin 
pour la guérison des ar^idenls de l'Ame et le traitement de ses 
maladies. Ce que nous avions mentionné achève de s'accomplir. 



(1) Diogène de Lacrtc (VII. I, 22) rapporte cette sentonro à Zenon. Voy. 
aussi rédition de Ménage n()U8, in-i"), p. 270. (ialien cil4> ce mot de Zenon 
(note de Dugal). 
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lorsque!! buvant (on voit) assises (autour de soi) des figures 
agréables dont le Créateur a perfectionné la forme, a complété 
les grâces et sur lesquelles Tàme fait briller sa lumière, son 
éclat et sa beauté, et y ajoute des caractères agréables et des 
cœurs purs et sincères. C'est à cette occasion que quelqu'un a 
dit : a Le plaisir consiste à boire et à s'entretenir avec des 
possesseurs de cœur (des amis) ». En s'entretonant avec ceux 
qu'il aime, dit Galien, l'homme arrache de ses jointures la 
fatigue et la maladie. 

S'il est possible que ce ([ue nous avons recommandé ait lieu 
dans des jardins frais et des [wirterres verdoyants, c'est encore 
plus parfait; sinon dans des salles décorées de roses, de saules, 
de myrtes, de basilic doux, connu sous le nom de « Badrenjboui » 
qui signifie « réjouissant le cœur du triste ». On se gardera de 
l'excès de l'ivresse et on usera du sommeil dans ses moments, 
ensuite on réconfortera le corps en prenant un bain dans un lieu 
où l'eau soit douce, la température moyenne, la lumière abon- 
dante et où ne viendra pas une personne dont l'approche serait 
désagréable à Tàme. 

Quelqu'un a dit à Bakhtichou Ibn Jabraïl, le médecin: 
« Pourquoi l'homme lourd esl-il plus lourd que le poids lourd? » 

— « Parce que, répondit-il, l'homme lourd a son poids uni- 
quement sur l'àme, à l'exclusion de tous les membres, tandis que 
le poids lourd pèse sur les membres, les organes et l'àme qui 
s'entr'aident pour le porter. » 

Voilà le moyen de traiter les malades d'amour; nous l'avons 
démontré. Qu'on le suive à leur égard et dans tous les cas que 
nous avons indiqués, il fera oublier la pensée pénible et chas- 
sera la tristesse (si Dieu veut; il est très haqt !). 






( 



CHAPITRE IV 



Le Onzième Siècle 

L*histoire de la médecine d'un J)ays suit celle de sa politique 
intérieure. Durant le dixième siècle et une parlie du onzième, 
la Tunisie connut, sous la dynastie fatimite, une prospérité ex- 
traordinaire. Kairouan élait alors une capitale célèbre, Tunis 
devenait un grand centre commercial et surtout intellectuel; 
Sousse, Sfax, Gabès, Gafsa, Tozeur étaient de gmndes villes 
prosi)ères par leurs industries, leur commerce et leur agriculture. 
Au début du onzième siècle, le prince de Tunisie Al Moëz Ibn 
Badis, rompit toutes relations avec le khalife d'Egypte et se 
réclama de celui de Bagdad. Le souverain égyptien, furieux de la 
rébellion de son ancien vassal, lança contre lui les tribus Hilalienne 
etSoleïmitederArabieet(|ui encombraient déjà TEgyple. En 1048 
ap. J.-C. une horde d'environ 250.000 envahisseurs de tout Age 
fondit sur la Tunisie et hi dévasta. Kairouan connut toutes les 
horreurs du pillage, ses maisons furent saccagées et ses princi- 
paux édifices détruits. De cette période de tourmente, l'histoire 
tunisienne n'a retenu aucun nom de médecin. I^a médecine arabe 
brillait cependant d'un vif éclat dans le reste de l'Islam. 
C'est à cette époque (ju'appartient un grand nom de la médecine, 
celui du persan Ibn Cina (Avicenne), l'auteur célèbre du « Ka- 
noun » et de « l'Ourjouza » (canticum, ou poème), dont les tra- 
ductions servirent de base h renseignement et à la prati<|ue de 
.la médecine en Europe pendant cinq siècles environ. Malgré 
le silence des historiens tunisiens sur les choses et les hommes 
delà médecine du onzième siècle, il est cependant démontré 
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qu'on ce temps d'anarchie la Tunisie eut encore des médecins, 
puisque les historiens européens ont retenu le nom de Tun d'eux, 
celui de Constantin TAfricain. 

CONSTANTIN L'AFRICAIN 

A partir du onzième siècle, la science arabe pénélra en 
Europe grâce aux travaux de deux Kcoles différentes, celle de 
Salerne en Italie, celle de Tolède en Espagne. L'Ecole de Salerne 
fut la première en date ; mais celle de Tolède, plus vieille d'un 
siècle, accomplit une œuvre plus vaste et plus grandiose. En 
effet, un Français, llaymond, archevèciue de Tolède (1), entretinl 
auprès de lui, pendant un quart de siècle, des érudils qui tra- 
duisirent en latin les ouvniges arabes les plus importants. Dès 
lors, Tolède fut pour la science musulmane un foyer presque 
aussi ardent que Bagdad le fut pour la science grecque trois 
siècles plus lot. Mais l'Ecole de Salerne eut le mérite de la 
priorité sur celle de Tolède. Il était donné à un Tunisien de 
servir de premier trait d'union entre l'Orient, dans tout Tapogée 
de s^i culture intellectuelle, et l'Occident encore dans les limbes 
du moyen âge : nous avons nommé Constiuitin l'Africain.. 

La vie de cet homme a tenté plus d'un biographe; sou pre- 
mier et plus grand historien fut Pelrus Diaconus (2), aupixîs 
duquel se sont renseignés d aiitres plus modernes, tels de llenzi, 
Wustenfeld et Leclerc. De la vie de Constantin on ne connaît 
que la partie écoulée h Salerne depuis Tàge de quarante ans. 
Tous les auteurs s'accordent à dire qu'il est né au début du 
onzième siècle à Carthage, c'est-à-dire Tunis, puisque Carthage 
avait disparu depuis des centaines daniiées. Il étudia la 
médecine et la philosophie dans son pays natal et il voyagea 
dans tout l'Orient. Il aurait parcouru l'Egypte, la Syrie, la 
Perse et aurait même visité les Indes. Il aurait étudié toutes 
les sciences et appris un grand nombre de langues. Rentré en 



(1) llaymond, natif d'Agen. occupa le sicgc de Tolcde de 1130 à 1150. 

(2) Petrus Diaconus, De Viris Illustribus (lasiuinsibus. Home, 1655. 
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Tunisie, il serait devenu suspect h ses eoreligionnaires (jui 
Taccusèrent de sorcellerie et jurèrent sa perte. Constantin, pré- 
venu à tenaps, s'échappa en Italie et débarqua à Salerne vers 
Tan 1060 ap. J.-C. Il mena dans cette ville une vie obscure et 
effacée juscju au jour où Salerne fut conquise par le duc Robert 
Guiscard. On signala ConsUintin h l'attention du duc et celui-ci 
le retint auprès de lui en qualité de premier secrétaire. De 
nouveau persécuté par des envieux ef plus soucieux de repos 
que d'honneurs, Constantin se retira définitivement au couvent 
des Bénédictins du Mont Cassin. Il s'y consacra entièrement 
aux traductions de l'arabe en latin. Il mourut vers l'an 1087 
ap. J.-C. 

Constantin l'Africain, élevé (Unis la science médicale tuni- 
sienne, devait naturellement porter ses traductions sur les 
ouvrages de ses maiires et en particuHer sur ceux d'Al Israïly et 
d'Ahmed Ibn AIjazzar, <lont nous avons parlé plus haut. 
L'œuvre de Constantin comprend de simi)les traductions (lu'il a 
avouées et des ouvrages dont il a prétendu être l'imteur. Tous 
ont été édités à des dates différentes: mais une édition géné- 
rale en fut faite par Knrico Petro, î\ Bàle. de 1530 à 15Î19 ap. J.-C. 
En voici la liste complète : 
Le Pantegni, traité de médecine en douze livres. 
Le Viaticum, traité de médecine en sept livres. 
Tmité des fièvres. 

Traité de l'urine. . , 

Des médicaments^ simples. 
Des organes internes. 
Du coït. 

Du corps et des organes de la femme. 
Du pouls. 

Livre de chirurgie. 
Livre de l'estomac. 
Livre des yeux. 
Dçs pronostics. 
Observations. 
Hemar([ues sur les plantes. 
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Aphorismes. 

L'antidotaîre. 

Livre d'or sur la connaissance des remèdes appliqués aux 

maladies. 
La mélancolie. 
De réléphantiasis. 
Du régime dans les maladies. 

De la nature humaine ou des membres du corps humain. 
Des animaux. 

Cette œuvre est surtout une (lîuvre de traducteur, car Cons- 
tantin ne produisit en médecine aucun travail original. Il s'attribua 
cependant, et cela d'une façon non douteuse, la paternité de 
plusieurs travaux de médecins arabes qui furent presque ses 
contemporains. En cela, il mérita le qualificatif de plagiaire que 
lui prodiguèrent les historiens du moyen âge. Il est vraiment 
regrettable que cet homme, qui a si bien compris la portée de 
son œuvre de vulgarisation, ait compromis sa réputation de 
savant par ce défaut de probité scientifique et cet excès de 
vanité personnelle. Il ne nous vient pas a l'esprit de le défendre; 
cependant, les circonstances atténuantes n'ont pas manqué h 
ceux qui ont essayé de le réhabiliter, comme Darembcrg et 
Leclerc. Voici leurs principaux arguments. Tout d'abord, rien 
ne prouve que les écrits de Constantin nous soient parvenus 
sous la forme qu'il leur a donnée. Petrus Diaconus nous apprend 
([ue les écrits du maître furent trouvés plus tard chez son élève 
Jean, mort à Naples. Jean avait-il respecté les titres et certaines 
parties de ces ouvrages ou les avait-il remaniés? Personne ne 
pourrait l'affirmer. 

Constantin a-t-il subi une pression de la part de ses chefs, 
comme l'abbé Disédérius, supérieur du monastère du Mont 
Cassin, pour taire les noms des auteurs arabes? A-t-il songé lui- 
même que cette science musulmane serait plus que suspecte aux 
prêtres du monastère et qu'elle serait peut-être universellement 
proscrite par les chrétiens de l'époque? Ainsi, Constantin citera 
partout les grands médecins grecs, mais écartera soigneusement 
les savants musulmans. Ajoutons qu'au temps de Constantin le 
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senlimeut rie la propriéli: liltéraire n'exislaif pas chez les moines 
et que les œuvres d'un Arabe ou d'un Juif devaient c^lre de très 
])onne prise. 

Une question unique semble préoccuper Constantin (piand il 
^rit un livre, dit Leclerc : c'est (|ue ce livre doit combler une 
lacune dans la litténiture médicale. Il le dit dans chacune de 
ses préfaces, qu il adresse, comme leS auteurs anciens, a de 
grands personnages : Tabbé Disédérins, TarcheviViue de SahTue 
Alfanus, ou simplement à ses élèv<»s Atto el Jean. Nous allons 
passer en revue les prin(*ipaux ouvra«res de Constantin, d'apivs 
Leclerc (1); nous commenci3rons par ceux (|ui nécessiteront le 
jnoins de détails. 

I. Traité des urines. — Pour ce traité, (Constantin avoue fran- 
chement sa traduction et écrit : « N'ayant pas rencontré dans 
les livres latins aucun auteur (|ui ait donné des urines une 
connaissance certaine et nntli(Miti(|ue, ji* nie suis adressé h l'andje, 
où J*ai trouvé cradmirabh^s ivnseignements, «pie j'ai traduits en 
latin. Cet ouvrage a été écrit par Isha(| Ibn Soleïman (Al Israïly), 
qui Ta divisé en dix sections. » 

II. Traité des fièvres. — La préface est adi^»ssée à son élève 
Jean; Constantin avoue la traduction, mais ne dit pas le nom de 
Tauleur, (|ui est encore Ishaii Al Isniïly : « Touché de t(»s larmes, 
ô mon fils Jean, moi. Constantin, je n'ai pns refusé décrire 
d'apri's tout ce cpu^ j'ai vu et lu d'utile en médecine. J'ai trans- 
crit cet opuscule iW l'arabe. » 

fil. Commentaire des ap/iorismes. — Voici encore une Iraduc*- 
Uon avouée d'après l'arabe, mais sans nom d'auteur; elhî (»st 
dédiée à son autre élève Atto : *< Tu m'ns souvent prié, mon 
fils Atto, de traduire de l'arabe en latin cjuchiue ouvrage <le 
Galien. J'ai longtemps n^fusé, n'osïuit traduire les écrits de ce 
grand philosophe. Mais tu insistais, tu disais souffrir «le voir la 
langue latine privée de n^ grand honuue. J'ai cédé et je me» suis 
mis à la traduction d'un de ses ouvrages sur l(»s aphorismes du 
glorieux Ilippocnite. » 



(i) Leclerc, Hisloin» de la niédociiio nrabc, !. |[, p. 3î>(i. 
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Tels sont les livres iinportîints dont Coiislanlin avoue la tra- 
duction. En voici d'anircs sur l'origine desquels il garde le 
silence, mais <lont on retrouve les titres identiques chez les deux 
médecins de Kairouan cités plus haut. 

IV. fÂvre de reslomac, — Il est dédié à Alfanus, archevêque 
de Salernc, qui s'était plaint souvent à Constantin du mal d'esto- 
mac. Constantin s'étonne de n'avoir pas rencontré cette mono- 
graphie chez les Anciens. Il dit avoir tiré son livre des écrits les 
plus élégants de i)lusieurs auteurs, mais il se garde bien d'en 
citer un seul. 

V. fÀvre des yeiix. — Constantin l'a dédié a son élève Jean; 
il l'a composé, dit-il, parce qu'il n'avait rencontré en latin aucun 
écrit sur la matière. Est-ce un ouvrage personnel ou une simple 
traduction? On ne le sait. 

Mais les deux œuvres de Constantin les plus importantes, 
celles qu'il revendiqua hautement pour lui-même et qui lui 
valurent le grave reproche de plagiaire, sont le Viaticum et le 
Panlegni. 

VI. Ije Viaiician. — Cet ouvrage est le traite de médecine 
d'Ahmed Ibn AIjazzar que nous avons longuement étudié plus 
haut. Constantin se garde bien de dire que le w Viaticum » a été 
seulement traduit par lui. Il se donne tout le mérite de la com- 
position et se défend même h Tavance contre les faussaires qui 
pourraient lui voler son œuvre. Voici ce ([u'on lit dans la pré- 
face du « Viaticum » (1) : 

« Qucm nostrum laborem se qui dente canino corroserint in 
nugis suis invclerati torpescere et dormitarc sunt dimittendi. 
Nostrum autem nomcn huie opusculo apponendum censui quoi 
([uidam horum alieno émulantes labori, quum in corum manus 
labor alienus venerit, sua furtim et quasi ex latrocinîo suppo- 
runt nomina. Viaticum intitulavi et pro parvitate sui neque 
laboriosus neque tediosus est intuenti. 

» Que si d'aucuns portent sur mon ouvrage leur dent canine, 



(1) Brevarium Constantini dictum Viulirum. Edition de Lyon, 1510, in-8'. 
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je les enverrai sommeiller au milieu de leurs niaiseries. J'ai cru 
devoir signer cet écrit, parce que des hommes jaloux du travail 
d'autrui, quand un ouvrage étranger leur tombe entre les mains, 
se l'approprient frauduleusement et y mettent leur nom. Je Tai 
appelé « Viatique » parce que son petit volume fait qu'il n'est 
ni embarrassant ni gênant pour un voyageur. » 

Dès le treizième siècle après J.-C., on trouve dans l'histoire 
générale de la médecine dlbn Abi OussaybyA, le « Zad Al 
Mouçafir » attribué à son véritable auteur Ahmed. Mais, comme 
nous l'avons dit h propos de ce traité, la science européemie n'a 
de données scientifiques sur son origine que depuis le mémoire 
de Daremberg, publié en ISîil dans les Archives des Missio?is, 
Après une argumentation tri>s serrée sur ce plagiat de Constan- 
tin, Daremberg met sou§ les yeux du lecteur un certain nombre 
d'extraits de « Zad Al Mouçafir » en arabe, des « Ephodes » 
en grec et qui attribuent ce traité h Ahmed ; il montre ensuite les 
mémos extraits en latin du Viaticum de Constantin. Daremberg 
rappelle que d'autres chercheurs avant lui ont établi Tidentité 
de « Zad Al Mouçafir » et du « Viaticum » : ce sont : Gesner, 
Fabricus, Labbe, d'Herbelot, Bernard, lleiske, Greenhill. 

Nous avons dit que «Zad Al Mouçafir», sous le nom de «Epho- 
des », était devenu classi(iue dans tout le Bas-Empire. Ce qu'il 
y a de curieux, c'est que le traducteur grec s'appelait aussi 
Constantin ! Peut-il être ([uestion ici de Constantin l'Africain ? 
« Non, affirme Daremberg, carie manuscrit des « Ephodes » 
du Vatican, qui est le plus vieux, remonte au dixième siècle. Il a 
donc été écrit à une époque très voisine de celle où florissait 
l'auteur Ahmed Ibn AIjazzar, mort h Kairouan, vers l'an 1009. 
Constantin l'Africain, mort en 1087, était a peine né au com- 
mencement du onzième siècle et n'a traduit «Zad Al Mouçafir» 
qu'à Salerne, où il vécut à partir de l'an iOfiO. 11 est donc tout 
à fait étranger à la traduction grecque. Le titre du manuscrit 
n» 2241 des « Ephodes » attribue celte traduction à un certain 
Constantin de Memphis (1). » 



(1) Voir Arrhicn des Missions scient i fit/ ues et littéraires. 8ol, t. H, p. 490. 
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VII. I.e l^antegni. — Sous ce nouveau nom, créé par Cons- 
tanlin, on retrouve textuellement « le Maliki » par AJi Ibn Al 
Abbas dont nous avons parlé au début du chapitre précédent. 
Constantin, après la substitution du titre, le dédie à Disédé- 
rius (1), <c son Seigneur Abbé du MontCassin, très révérend Père 
et môme la perle brillante de tout Tordre ecclésiastique, Cons- 
tantin r Africain, son moine, bien qu*indigne ». Et plus loin, il 
ajoute : « Comprenant l'utilité de Tart et parcourant les ouvrages 
latins, je me suis retourné vers nos anciens et nos modernes. J'ai 
parcouru Hippocrate, le maître de Tart, ainsi que Galien, et 
parmi les nouveaux: Alexandre, Paul et Oribase ». Comme on 
le voit, pas un seul nom arabe n'est mentionné. D ailleurs, ce pla- 
giat fut découvert dès Tan 1127 ap. J.-C, au moment où Etienne 
d'Antioche fit une traduction latine du « Maliki ». On s'aperçut que 
ce livre et le «Pantegni» n'étaient qu'un seul et même ouvrage. 
Cependant plusieurs manuscrits du « Pantegni » le donnent 
comme une simple traduction — translatum ; c'est ce qu'affirme 
Leclerc, d'après ceux de la Bibliothèque Nationale de Paris, 
n»** 6885, 6886, 7042 et II, 223. Ce serait déjà une atténuation 
dans la faute trop grave de Constantin; peut-être les préfaces 
accablantes ne sont-elles pas entièrement de lui? Quoi qu'il en 
soit de Constantin et malgré la tare que porte son œuvre, les 
auleurs qui l'ont le mieux étudié : Daremberget Leclerc, lui ren- 
dent pleinement hommage. Leclerc voit en lui le promoteur du 
mouvement scientifique dans l'Europe du moyen âge et Darem- 
berg conclut : « Nous devons avoir une grande reconnaissance à 
Constantin de ce qu'il a ainsi ouvert pour les pays latins les 

trésors de l'Orient Je fais des vœux pour qu'un congrès de 

savants cl d'érudits, partis de tous les points de l'Europe, vienne 
un jour élever une statue h Constantin, au centre du colfe de 
Salerne ou sur la crête du Mont Cassin. » 

Cet hommage, venant d'un savant do si haute conscience scien- 
tifique, suffit à faire oublier la faute, peut-(Hre imméritée, repro- 
chée à (Constantin par les historiens de la médecine. 



il; Dovonii pap(î en i08(), sous le nom de Viclor III, 



CHAPITRE V 



Le Douzième Siècle 

Comme au siècle précédent, In Tunisie continue a vivrc dans 
les troubles et Tanan^hie. Ce fut Tépoque des guerres avec les 
Normands, maîtres de la Sicile, et du démembrement de la 
Tunisie. Notre pays ne retrouvera son unité et sa prospérité, 
agrandies il est vrai, qu'au siècle suivant, sous la dynastie 
nouvelle des Ilafsides. Aussi, durant ce douzième siècle, pou- 
vons-nous ciU^r seulement deux noms, celui de Chérif Alidrissi, 
surnommé Assakali et de son parent Haj Abdussalam. Le pre- 
mier nous esl parvenu grâce h Tœuvre plutôt géographiques que 
médicale d' Alidrissi, le second nous Tavons trouvé sur la tombe 
même d'AbtIussalam, au cimetière musulman de Tunis. 

CHÉRIF ALIDRISSI 

Il naquit dans la ville de Ceufa, en 493 de Thégire (HOO ap. 
J.-C). 11 vint se fixer en Tunisie et y passa de nombreuses 
années jusqu'au moment où le roi normand, lloger II de Sicile, 
le fit venir à sa cour. C'est de son séjour dans cette lie que lui 
yient et à sa famille le surnom d'Assakali (le Sicilien). Alidrissi 
est bien plus célèbre comme géographe cjuc? comme médecin. 
Il a écrit, entre autres ouvrages, son traité de géographie inti- 
tulé : « Nouzhat Al Mouchtaq » (Plaisir de celui qui désire 
ardemment connaître les pays) qui a eu une si grande vogue. 
Il composa aussi son planisphère en argent massif non 
moins réputé que sa a géographie » et qui était d'une grandeur 
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éiionno [)uis(|ur, pour le couler, Ilo^cr II avait mis a la dispo- 
silioii dWlidrissi 450 livres romaines d'argent. 

En médecine, Alidrissi a écrit un a Traité des simples » : il est 
cité plus de 200 fois par Ibn Albaïtar, le grand botaniste musul- 
man du treizième siècle, dans sa vasU^ encyclopédie sur ces remè- 
des. Alidrissi donne des détails très précis sur les produits de 
rifrikya (Tunisie) et cite parfois leur nom berbère ; Ibn Al- 
baïtar rinvoque plus de trente fois comme seule autoril45, sur- 
tout pour certains animaux dont Alidrissi parait s'être occupé 
sérieusement, tels le thon, le homard, la civette, la sangsue, etc. 
Il semble avoir étudié avec force détiiils : l'aubergine, la gre- 
nade, le laurier-rose, le lupin, le thapsia. On prétend aussi 
(ju'il a été le premier à préconiser la révulsion par le feu. 

Si nous savons la date exacte d(î sa naissance, celle de sa 
mort nous est inconnue. C'est exactement l'inverse pour son 
panmt Abdussalam, né nous ne savons ni où ni quand, mort 
à Tunis le îJ de joumadi première, 722 de Thégire (1Î122 ap. 

ABDUSSALAM ASSAKALI 

Iji vie d'Abdussalam, comme celle de ses descendants, est 
complèt(^m(;nt ignorée jusqu'aujourd'hui. Nous avons fait à 
Tunis les recherches les plus minutieuses, nous nous sommes 
adr(»ssé aux personnes les plus compétentes sans pouvoir 
recueillir un renseignement utile. A Paris, nous avons eu entre 
les mains « rilistoire des Hafsides » par Ibn Acharna (manus- 
crit n" îi14î{), mais, comme le biographe « des Hommes célèbres 
de Kairouan »>, — Ibn Ad<labagh dont nous avons déjà parlé — 
Ibn Achamà ne donne aucun détail sur les médecins tunisiens. 
Nous avons consulté aussi « l'Histoire des musulmans de Sicile » 
par Michèle Amari : œl auteur cite deux Siciliens, mais il dit 
n'avoir trouvé aucune notcî histori((ue les concernant. Abdu- 
ssîdam était-il même médecin ? La légende le prouve, mais nous 
ne possédons aucun de ses écrits, alors que nous avons encore 
ceux de ses (l(îs('(»ndants. On sait (|ue la légende s'est emparée 
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de ce nom «le « médecin sicilien » pour désigner un prince de 
l'art médical. De fait, la famille sicilienne semble avoir mono- 
polisé la médecine en Tunisie chez ses membres pendant fort 
longtemps, comme on le verra plus loin. 

Tout le monde emploie encore aujourd'hui ce terme de Atbib 
Eskoli (médecin sicilien) en parlant d*un praticien distingué. 
On dit môme communément d'un malade perdu : « Il ne guérira 
pas, fùt-il soigné par Atbib Eskoli ». Plus d'une légende court 
sur le compte du « médecin sicilien »; pour affirmer que la 
reconnaissance n'est pas de ce monde et que l'homme est un 
ingrat, on se plaît à dire : « Est-ce que le médecin sicilien ne fut 
pas empoisonné par son apprenti ! » La tombe d'Abdu^sdam 
est, dans le cimetit?re musulman de Tunis, appelée « Aljallaz » ; 
quoique dans un état délabré, elle se distingue des autres par 
une petite boîte en bois destinée à recevoir les cierges pieux 
qu*y allument les fidèles du saint homme. Car l'imagination 
populaire avait sanctifié « le médecin sicilien » et les vieilles 
femmes de Tunis allaient sur sa tombe lui demander : « Tabib 
Eskoli, Daouini Bekoli » (0 médecin sicilien, guéris-moi toute). 

Voici rinscription qu'on ht sur la pierre tombale : « Au nom 
de Dieu clément et miséricordieux. — Que son salut soit sur 
notre Seigneur Mohammed et sur les siens. — Cette tombe est 
celle de Haj Abdussalam, fils d'Ibrahim, le Sicilien, leKoreïchite(l), 
Azzayat, que Dieu lui fasse miséricorde. — Le 3 de joumadi 
première 722. » 

Avec Abdussalam commence le treizième siècle. 



(1) Equivalent de chérif. 
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CHAPITRE VI 



Le Treizième Siècle 

La Tunisie retrouve sa splendeur d'antan et devient même 
une très grande puissance sous les Hafsides. Le fondateur de 
cette dynastie, Abou Zakaria, s'empare de toute l'Afrique du 
Nord, depuis Tunis jusqu'à Tanger. Une députation des habitants 
de Valence et de l'Espagne orientale vint lui offrir la souverm- 
neté et l'empereur d'Allemagne, Frédéric II, entretient avec lui 
d'excellentes relations. L'œuvre d'Abou Zakaria fut considérable; 
il s'occupa spécialement de Tunis, Tembellit par de nombreuses 
fondations, dont une bibliothèque qui contenait 36.000 volumes. 
On comprend aisément quel merveilleux foyer intellectuel a dû 
ôtre la capitale de cet empire. Quels furent les médecins célè- 
bres de Tunis au treizième siècle? On l'ignore à peu près 
complètement. C'est h peine si nous avons pu trouver la trace 
et quelques écrits du fils d'Abdussalam dont nous venons de 
parler. 

AHMED ASSAKALI 

Nous avons vu de lui à la Bibliothèque extérieure de la grande 
mosquée de Tunis un manuscrit, sous le n** 2851 ; c'est un com- 
mentaire sur le traité de médecine en vers d'Ibn Cina, intitulé 
« Ourjouza » (canticum). Le nom du commentateur est écrit en 
entier et nous lisons : Ahmed, fils de Abdussalam, le Sicilien, 
le chérif. 

Dans la Bibliothèque de la jeune et vaillante Association des 
Anciens élèves du Collège Sadiki nous avons trouvé d'Ahmed un 
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traité do médecine intitulé : « Kitab Al Atliba » (I^ivrc des méde 
cins). Ce manuscrit porte le n° 217 et compte 230 pages. Un 
exemplaire de ce traité existe à la Bibliothèque de Leyde, sous 
le n° 727. Voici la traduction de sa préface et de sa table des 
matières : 

(c Voici les paroles de Ahmed, fils d'Abdussalani, le chérif, le 
Sicilien, que Dieu lui accorde ?a bienveillance et son pardon par 
un effet de sa bonté et de sa générosité.. .. J'ai demandé à Dieu 
son aide pour écrire ce livre; il décrit les maladies du corps 
depuis la tête jusqu'aux pieds ; il contient leur traitement avec 
des remèdes simples, faciles a trouver, car les médicaments 
composés sont difficiles a faire et parfois infidèles. Aïcha (que 
Dieu soit satisfait d'elle!) rapporte que le Prophète (le salut et la 
bénédiction de Dieu sur lui) disait : « Si deux objets sont très 
» difficiles Tun et l'autre a te procurer, essaye d'avoir celui qui 
» est le plus i\ ta portée (mais ne les abandonne pas tous les 
» deux) ». Celui qui suit les conseils du Prophète et l'imite dans 
sa conduite sera toujours dans le droit cHemin. 

» Pour faciliter les moyens de se servir de mon livre, je l'ai 
divisé en vingt chapitres que voici : 

Chapitre 1. Médicaments simples contre les maux de tôte. 
Chapitre 2. Médicaments simples contre les maladies des yeux. 
Chapitre [\. Médicaments simples contre les maladies des 

oreilles. 
Chapitre 4. Médicaments simples contre les maladies du nez. 
Chapitre 5. Médicaments simples contre les maladies de la 

bouche. 
Chapitre 6. Médicaments simples contre les maladies de la 

gorge et du cou. 
Chapitre 7. Médicaments simples contre les maladies du foie et 

de l'estomac. 
Chapitre 8. Médicaments simples contre les maladies des 

intestins. 
Chapitre 9. Médicaments simples contre les maladies de l'anus. 
Chapitre 10. Médicaments simples contre les maladies des reins. 
Chapitre M. Médicaments simples contre les maladies de la 

vessie. 
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Chapitre 12. Médicaments simples contre les maladies des 

organes génitaux de T homme. 
Chapitre 13. Médicaments simples contre les maladies des 

organes génitaux de la femme. 
Chapitre 14. Médicanients simples contre les maladies des 

membres. 
Chapitre 15. Médicaments simples contre les maladies chirur- 
gicales. 
Chapitre 16. Médicaments simples contre les maladies de la peau. 
Chapitre 17. Les spécifiques du poumon. 
Chapitre 18. Les spécifiques des fièvres. 
Chapitre 19. Les spécifiques des poisons de toutes sortes. 
Chapitre 20. De ce qui fait du bien à tout le cor[)s — cha[)ilre 
en deux parties; — la première traite des médicaments ([ui 
calment la douleur en général; la deuxième, des particula- 
rités des choses qui ont une influence spéciale les unes sur les 
autres. » 

Mais, au temps des Hafsides, Tunis ne fut jxis le seul contre 
intellectuel; il y en avait un autre, non moins important, à 
^ftougie, alors cité tunisienne. Un orientaiisle français, Cherbon- 
:^ieau, a fait de nombreuses recherches sur l'Ecole de Bougie et 
'«i écrit son histoire. Les jurisconsultes forment la majeure partie 
^.les savants, mais on trouve un certain nombre de médecins; 
^voici les noms des principaux (rentre eux : 

Mohammed Ibn Maïmoum Altamimy, à la fois médecin et cadi 
^dc Bougie. 

Ahmed Ibn Khaled. 

Mohammed AI Omaoui, dit Ibn Addaivs; il enseigna laméde- 
^3ine à Bougie, puis il fut appelé h la cour d'Al Mostançar, h 
"Tunis. Il y séjourna jusqu'à sa mort, en l'an 1271 ap. J.-C. On 
^3ite de lui deux traités en vers, l'un sur la thérapeutique, l'autre 
5àur la pharmacopée. 

Nous trouvons encore : Aboulkacem Ibn Zaïtoun. connu 
^i^omme médecin et comme juriste. 

Aboulabbas Ahmed et Taki Addine. tous deux d'origine 
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Ali Ibn Assatir. 

Abdel Hak Ibn Sebaïii. 

Ahmed Attamimy. 

On n'a trouvé jusqu a pn'îsenl aurun rcril de ces médecins. 






CHAPITRE VII 



Le Quatorzième Siècle 

Los Hafsides furent inquiétés plus d'une fois et faillirent 
même perdre la Tunisie vers la fin du treizième siècle. Mais au 
siècle suivant, Tun d'eux — Abou Farès — se constitua un véri- 
table empire et devint le khalife de Tlslam, celui dont le nom 
doit être prononcé dans la prière du vendredi dans tout le 
monde musulman. Dans «. THistoire des Hafsides », Ibn Achamà 
raconte le règne d'Abou Farès en 14 pages. 11 dit que le 
khalife créa à Tunis toutes sortes de bonnes œuvres : mosquées, 
citernes publiques, etc. Il fonda une seconde bibliothèque à la 
Grande Mosquée d'Azaïlouna, renfermant un nombre considéra- 
ble d'ouvrages sur la théologie, la jurisprudence, la littérature, 
l'histoire, la géographie, les mathématiques, la médecine, etc., 
il fit construire un grand hôpital pous les pauvres. 

L'historien nous parle des expéditions les plus insignifiantes 
de cette époque, mais ne nous donne aucun détail sur la vie des 
savants en général et des médecins en particulier; c'est à peine 
s'il relates la mort du juriste tunisien très célèbre, l'Iman Ibn 
Arafa, décédé à l'âge de quatre-vingt-sept ans en 803 de l'hégire. 
Aussi le seul médecin que nous trouvons au quatorzième siècle, 
grâce a ses œuvres encore présentes, est encore un des membres 
de cette grande famille des Chérif Assakali. Il existe de lui à la 
BibHothèque de la Grande Moscjuée de Tunis deux ouvrages ; l'un 
est un traité de médecine, dédié à Abou Farès, dont nous 
venons de parler, intitulé « Al Farissi », l'autre est un livre de 
pharmacopée. Il n'existe aucune biographie, de cet auteur. 
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MOHAMMED ASSAKAU 

Le traitas de médecine « Al Farissi » porte le n" 2868 de la 
Bibliothèque de Tunis. 1! a été composé vers 1395 de J.-C. 
L'autiîur nous donne des détails sur sa composition dans la pré- 
face suivante. 

« Voici les paroles de Mohammed, fils de Otsman, le Husseï- 
nite(l) d'origine, le Tunisien de naissance, le Sicilien de surnom : 
la raison d'être de ce traité sommaire de médecine (que Dieu le 
rende utile) est un hommage de respect el de dévouement à 
notre Maître, le Sultan juste et magnanime, unique parmi les 
rois musulmans, celui qui aime et protège tous ses sujets, le 
digne successeur des quatre premiers khalifes, le champion de 
rislam, notre Maître Abou Fan»s Abdul Aziz, fils de notre Maî- 
tre le chef des Croyants, feu Aboul Abbas Ahmed (que Dieu 
maintienne son pouvoir, soutienne ses efforts, couronne ses 
actes de succès ici-bas et dans l'autre vie). Voici comment l'idée 
d'écrire ce livre m'est venue. 

» En l'an 800 de l'hégire (i:«)4 de J.-C), Dieu me facilita les 
moyens d'accomplir le pèlerinage de La Mecque. Je me rendis 
d'abord au Caire et je fus admis dans la cour de son roi Barkouk: 
là, je vis le luxe et la splendeur connus de ce monarque: je lui 
présentai un recueil contenant deux livres différents : l'un sur 
l'hygiène selon les saisons, l'autre sur la conduite à tenir quand 
la peste éclate, car cette maladie est d'une fréquence parti- 
culière en Egypte. Je quittai ensuite Le Caire pour me rendre 
à La Mecque. 

wQuand je fus sur la monUigne de Arafat (2) j'entendis de tou- 
tes les bouches des prières s'élever pour notre Maître Abou 
Farès Abdul Aziz («lue Dieu augmente sa puissance!). Je conçus 
alors l'idée de lui dédier un livre; Je sais combien il aime la 
science et combien on peut lui ôtrengréable par elle. » 



(1) Husseïnile : descendaiil de Hussein, fils de FaUiima, fille du Prophète. 

(2) Station la plus importante du pèlerinage musulman. 
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Les lignes précédentes nionlrenl ([ue Tauleur conriil Hdéi^^cle 
son œuvre en une sainte journée, dans l'endroit le plus sanctifié 
de rislam. 

Cette préface se contiruie par une série fort lonfïue de coinpli- 
ments, puis vient la table des malières (|ui est des plus origi- 
nales. 

Les premiers médecins, dit-il, divisent la médecine en deux 
parties : 

\. Ia^s principes généraux. 

H. Le traitement des maladies. 

Nous consacrons trois livres à la première |)artie et sept livres 
à la deuxième. 

LivKK I. — Ij.*.s sept principes p/it/sirjties 

i. Les éléments de l'organisme. 

2. I^es tempéraments. 

l\. Les humeurs. 

4. Les organc^s. 

i). Les foi*ces. 

H. L(»s esprits. 

7. Les actes. 

LivKE 11. — Les siw êlétnents finulanieniaiw 

1. L'air atmosphérique. 

2. Les aliments et les boissons. 

3. Le mouvement et le repos. 

4. Le sommeil et la veille. 

5. L'usage de ce ([ui vid(» le corps. 

6. Les émotions de l'esprit. 

LivKK III. — La maladie, la cause, r effet 

LiVHE IV. — Principes dlnjyiène 

Principes d'hygiène à l'état de santé ainsi cpie chez les voya- 
geurs, les enfants, les vieillards, les convalescents. 
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Livre V. — /iemèdes simples et composés 

Les principaux remèdes simples employés en Tunisie et ceux 
([u'on y cx)miK)se avec un certain nombre de ces simples ; 
leurs efforts sur l'organisme ; — quelques principes indispen- 
siibles ù connaître. 

LivKE VI. — Etiule des maladies 

De la connaissance de toules les maladies, leurs causes, leurs 
symptômes et leurs traitements, selon cluique esp4»ce. 

LivKE Vil. — Les maladies de la peau, — l^s empoisonnements 

Livre VllI. — Des fièvres 

LwKVs IX. — Maladies chirurgicales 

Livre X. — Pharmacopée. — Conseils utiles sut fart vétérinaire. 

Le second ouvrage de Mohammed, inscrit à la même Bibliothè- 
c|ue sous le n" ()8()ÎK est un traité de pharmacie intitulé « Le Che- 
min de l'officine » (1). Dans sa préface, il indique les souives 
où il a puisé et <*ite les ouvrages suivants: «Al Irchad», d'un 
auteur dont le nom ne nous est pas connu; «Al Maliki » [mr Ali 
Ibn Al Abbas dont nous avons i)arlé : le traité d'ibn Atlnlmids; 
la pharmacopée* intitulée « Méthode pratique des hôpitaux ». 
Il ajoute ensuite : « Je me suis renseigné auprès des herboristes 
i«"* plus connus de mon temps; j'ai fait de nombreuses expé- 
ri<-nce> [lersonnelles et rc^cueilli les observations de mes contom- 
(i^^riin^ dignes de» foi; enfin, j'ai condensé dans mon traité 
•/,fjf/'- ro- niîitières avec ce (jue m'ont appris mes maîtres en 
'. • ;jf» M'ilih»: j(; l'ai inlitulé « Le Chemin de Tofficinc » parce 
-; j .'. ." nf'rrrne toutes les connaissances indispensables (aux phar- 



V ... ^:.^ <kA^. Kii <i» Icinps la pharmacie s'appelait: Doukan. qui 
. ■ .". > rn< fi' i-inKle sur la(|urll(> un marchand se tient au milieu des 
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» Jo Tai divisé en plusieurs chapitres pour la commcxlilé de 

Tétude et la facilité des recherches ». L'ouvrage comprend 28 

chapitres : 

Chapitre 1. Qualités indispensables à quiconque se croit digne 
d'exercer cette profession : il doit inspirer la confiance, être 
d'une prudence extrême, craindre Dieu et les honmies. 

Chapitre 2. Les infusions. Façon de les préparer et de les 
corriger quand elles se gâtent. 

Chapitre 3- Les robs et les décoctions ; leur fabrication. 

Chapitre 4. Les pâtes ; manière de les pétrir. 

Chapitre 3. Médicaments on conserve; leur préparation. 

Chapitre 6. Les Jaouarchs(?) et leur composition. 

Chapitre 7. Les poudres. 

Chapitre 8. Les pastilles. 

Chapitre î). Les loochs(!). 

Chapitre 10. Les pilules. 

Chapitre 11. Les électuaires. 

Chapitre 12. Les collyres. 

Chapitre 13. Les suppositoires. 

Chapitre 14. Les emplâtres. 

Chapitre 13. Les huiles; manière de les (îx train». 

Chapitre U\. Les teintun^s. 

Chapitre 17. Les médicaments <le la bouche, les dentifrirc^s. 

(Chapitre 18. Les fatails (mèches ou drains?) 

Chapitre 19. Les bandages et appareils h fractures. 

Chapitre 20. Les équivalents, par ordre alphabéti(|iu\ des médi- 
caments rares. 

Chapitre 21. Commentaire, par ordre alphabétique, sur les 
noms des simphîs (|ui servent à faire les médicaments com- 
posés et que les pharmaciens peuvent ignorer. 

Chapitre 22. Les poids et les mesures (en pharmacie) i)ar ordre 
alphabétique. 

Chapitre 23. Quel(|ues recommandations utiles. 



(1) Traiisoriplion virioiiso du mol arabe laocq. jiotiou doiirc (|iroa \Mw) 
h base d'huile d'amaude ou de ^'oiniue, 
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(Chapitre 24. Les simples. A quel moment el à quel endroit il 

faut les cueillir. Manient «le les brfller et ustensiles ad hoc. 

Ce qui peut les gAter. (]e qui les corrige quand ils se gâtent. 

Comment pn'^server certains médicaments. Durée de Teffica- 

cité des simples et des composés. 
(Chapitre 25. Examen des remèdes simples et composés. Détails 

sur chacun d'eux. 

Voici In traduction du premier cliapitre de cet ouvrage: 
Tauteur s'y adresse à un fils cpii esl peut-être son disciple ou 
simplement le hîcleur : 

c< Apprends, ô mon enfant héni — que Dieu rinspii*e son 
ohéissîmce et t'indique c(î (pii lui est agréabhî — appi^encls que 
Dieu a créé à Thoinme un esprit et l'a rendu ainsi capable de 
se diriger, quoicjue toute bonne aide vieiuie de Lui — qu'il soit 
exalté ! — Lorsque Dieu destine un homme au bien, il lui fait 
exécuter de bonnes œuvres el l'aide dans ses efforts: si 
rhomme ne le mérile pas. la bonté divine s'écarte de lui et il 
commet des mauvaises actions dont il subit les conséquences 
dans cette vie el dans Tautn». Sois avide de piété; crains Dieu, 
mais par amour de sa divinité et non par crainte de son châti- 
ment: ta récompense seni grande et personne n'aura rien à le 
reprocher. 

» Fais que la vérité soit toujours ton guide. Parmi les médi- 
caments utiles et expérimentés cjue les Anciens ont composes, 
ordonne à ton maladcî celui que tu crois le meilleur et le plus 
efficace: cette règle doit être pour toi une prescription religieuse 
el sîicrée. Si tu la foules aux pieds, si lu trompes les gens, 
Di<ni te punira et les hommes te mépriseront ; tes efforts seront 
perdus ici-bns et dans l'autre vie. Sache que celui qui se con- 
sîicre à Tart médical doit avoir un principe immuable, étemel, 
toujours présent à l'esprit: vouloir pour autrui ce qu'il voudrait 
pour lui-mènuî. Si tu es bien pénétré de ce principe, tu ne 
commettras pas la plus petite faute; écoute ces vers d'un grand 
poète : « Crains Dieu, prends garde aux suites du plaisir défendu 
» cpii i)asse et W laissi» le remords pour toujours. Ne trouve pas 
» légère? \w faute la plus légère : la |)luie torrentielle ne com- 
» mence-t-elle pas par petites gouttes ? » 



» Sarht\ n iiinri i^nfaiiL qu il iTy a pas ilo riimo pins nhoini- 
iiable quo t! nlmspr des gens eiil« prcndiv fmuduleusiimc'iil leur 
l)i(?n, 3Siii4oul des mallu^urrux qui s(»iiffrent et qui sont sans 
ospHt et HJ*ns fonx\ Tn pauvrt^ i>tre si* sent pt^rdu: il fHit tippel 
à ta science poui- soulager ses maux; tu l'examines et lui 
rédiges nue ordonnance; dts lors il met tout son espoir dans 
ce moreeau de [mpier et croît que son rontenii — avec )*ftido 
divine — va le guérir, te pharmacien s*en rapporle aussi à toi 
et fi Dîen et délivre les rem^tles- Or en m bien ton aelc serait 
eriminel si tu agissais à la légère et e,ombieii ta respousaliilité 
serait grande! A la place {lu malade, voudmis-lu qu'on agisse 
ainsi envers toi, qu'on se joue de ta sout<^ et qu'on escroque 
ton ar*^enl ! Cn>is-nioi. mon en fan l. sois scrupuleux et avisé, 
car les faules sont des plus ^[-aves devant Dieu, Ces paroles 
sont suffisanles a llionuiie de cœur et je n*cn ilirai pas plus; 
qu'elles soient prtisentcs a Ion es[>rit, diaque jour, le inaliu 
comme le soir: ne les oublie jamais. » 

Nous terminons ce rluqulre de notre ouvrage par un auteur 
que nous plaeons au quatorzième siècle, après ses aulres liomo- 
nymes, faute de renseignements pj'éeis sur lui. 

ABOU SAID IBRAHIM ASSAKALI 

On trouve une notice sur lui dans <- l'Histoire des musulmans 
de Sicile » par Michèle Amari ; il est Tauleur d'un « Traité des 
simples u, en tableaux synoptiques, doni on eonnaîl deux exem- 
plaires : Tun est h la IJibiiolhèque Nationale de Paris, dépar- 
lenienl ties manuscrits, et porb' le ii" 2\\(}V>. L'autre estti <>xford> 
Bibliothèque Bodleïenne, eaiidogue L lîU, n" ULXtV — (Marseh 
173), Le premier |(i perdu sa pi-emièi^e page et on trouve k la 
place une noie manuserile eu lalin dounaiil ce titre: «Traitédes 
remèdes simples >ï. Le second porte, d'après Amari. le titre qui 
nous parait le plus véridique et le plus confonue ii Tesprit do 
l'époque : <( Livre qui fait réussir dans le traitement de toutes 
espères de malndies et malaises u. Ce titre est donné aussi daus 
et Cachf Addouuoun » par Hajî KhaUat. édition FlQgeL tome IV, 
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p. 182. Il" 13.145. Amari a donné la «lescription de l'ouvrage, 
mais il a ajoute: « (FAbou Saïd Ibrahim, nous n'avons aucune 
biogmphie ». C'est co que nous sommes obligé de répéter nous- 
même. Noire autc^ur est-il un |)arcnt des Assakali dont nous nous 
sommes occui)é.' Ou est-il simplement un de leurs homonymes? 
Personne n'en sait rien aujourd'hui. 

Voici cet ouvmge, (|ui est d'une originalité exceptionnelle. lise 
compose de tableaux synopticjues de thénipeutique tels qu'on en 
trouve seulement aujourd'hui en Europe dans les livres moder- 
nes. Le manuscrit de Paris est un volume de gnuid format ayant 
244 pages. L'écriture est du type syrien et indique une copie 
faite en Egypte ou en Asie Mineure. Nous appelons Tattention 
de nos lecteurs sur la forme de la préface avant de la traduire. 
On remarquera (|ue l'auteur fait allusion, dans sa prière même, 
aux matières dont il va s'occuper. Otte méthode est commune 
aux auteurs musulmans et s'appelle « Baràt istihlal » ou a Fllé- 
gance du début ». Nous pouvons en donner des exemples tirés 
de n'importe quel ouvnige scientifique ou litti^raire. 

Abou Saïd Ibrahim dil : t< Lu première chose par laquelle je 
dois ouvrir le discours, celle qui est le plus beau commence- 
ment du livre, est, certes, l'hommage à Dieu tout-puissant, 
Texallation de ses attributs uniques. Je dois le louer pour les 
bienfaits innombmbles (ju'il a prodigués à toutes ses créatures. 

Il a créé les plantes, les céréales, les arbres, les fruits pour 

le plus grand bien de l'humanité. Avec ces produits, les hom- 
mes nourrissent leur corps, guérissent leurs maladies et conser- 
vent leur santé. Gloire à Dieu, le meilleur Créateur Les 

i-emèdes et les aliments sont le principe de la conservation de la 
santé. 11 est indispensable au médecin de savoir pour chacun 
d'eux sa nidurc, sa composition, ses effets, son utilité d'après 
les principes scientifiques et des (expériences précises. De celle 
fa(,îon, il pourra traiter chaque maladie par le remède qui lui est 
spécial. Mais il y a une très grande différence entre les mala- 
dies, les individus, les organes. On ne peut pas traiter toujours 
une maladie de la même façon chez tous les malades. Les 
remédias ont aussi i)lusieurs eff(4s sur les organes, ce dont il 
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faut tenir compte h tout instaal. Le médecin a donc besoin de 
connaître un très grand nombre de médicaments pour traiter 
chaque malade selon les exigences des lois de Tari. J*ai com- 
pulsé les principaux ouvrages de mes prédécesseurs et je n'en 
ai pas trouvé un seul qui tienne compte de toutes ces indications 
(i la fois. Les uns ont traité seulement des «Simples», de leur 
nature et de leurs effets ; les autres ont donné la thérapeutique 
des maladies. C'est à peu près In même chose, car les uns indi- 
quent un remède utile h plusieurs maladies, les autres une 
maladie justiciable de plusieurs remèdes. Aussi j'ai écrit ce 
livre pour réunir dans un même ouvrage ces deux parties de la 
médecine ; que Dieu le rende utile ! Voici comment je Tai com- 
posé : 

» Sur chaque double page il y a six divisions horizontales et 
seize verticales. Dans la première division horizontale, je mets 
les indices et, dans les cinq autres, cin([ noms de remèdes, par 
ordre alphabéti(|ue. La première division verticale contient le 
nom du remède simple. La deuxième, sa nature, s'il estanimal, 
minéral ou végétal, et ce dernier, si c'est une plante, un arbre, 
une fleur, un fruit, un grain ou un suc, etc. lia troisième, son 
espèce ou ses espèces, car il peut en avoir plusieurs. La qua- 
trième donnr l'espèce employée de préférence, toutes n'ayant 
pas les mômes vertus. La cinquième, la complexion du remède. 
La sixième, son action. La septième, ses effets sur les organes 
delatôte: cheveux, cerveau, nerfs, face, œil, nez, oreille, bou- 
che, langue, dents. La huitième, les effets sur les organes de la 
poitrine : cœur, poumons, plèvre, larynx, œsophage, et ù Texte- 
rieur, l(»s seins. La neuvième renferme les effets sur les orga- 
nes (le l'abdonieu : estomac, foie, rate, intestins, rrins, vessie. 
La dixième, les effets sur tout l'organisme, ciir il y a des mala- 
dies qui ne sont pas localisées dans telle ou telle i>artie du corps, 
comme les fièvres, [)ar exemple. Dans la onzième, j'indique le 
mode d'emploi, les médicaments pouvant être absorbés de tant 
de manières différentes, soit par voie externe ou interne, en 
liquides ou en poudres, passés par le feu ou pris tels quels. La 
douzième contient la dose à prendre, car les remèdes n'ont pas 



lous les nirmcs effets: il faut une }^ran<I(» (|unnliU^ de celui-ci 
pour agir et» par conlre, une infinitésimale de celui-là. Dans la 
trcizi^nle, je signale les inconvénients: les médicaments en ont 
toujours dans certains cas et selon les constilulions et les orfra- 
nes. La (juatorzième donne les correctifs: lous les remèdes ne 
peuvent élre toujours employés seuls, certains sont même très 
dangereux; si on les a administrés jxir mégai*de, il faut pouvoir 
contre-balancer leur effet et les empêcher de nuire. La quinzième 
contient les équivalents: on peut ne pas trouver tel remède 
donné dans le pays on Ton est, selon la saison; il peut être 
aussi inconnu; aloi*s on aura recours à un autre équivalent 
commode à se procurer, l-a seizième donne les numéros d'ordre 
des médicaments étudiés. 

» Je n'ai parlé que des remèdes connus et d*usage quotidien : 
j ai laissé de côté les incertains (ît ceu.x (pii sont peu usiU^s, de 
môme le nom des savants à citer, [)our ne pas faire longueur. >» 

l/auleur nous donne ensuite des définitions détaillées de tous 
les attributs prèles aux remèdes h cette épotpie. Il nous explique 
ce qu'est un remè<le : calmant, excitant, astringent, diurétique, 
aphrodisia(|ue, etc. Suivent ensuite des conseils très utiles sur 
la façon d'herboriser et de prendre les différentes |)arties de la 
plante: racine», tige, feuille, fleurs, etc., sur la manière de se 
procurer les remèdes d'origine minérale ou animale. Enfin il 
donne la list^î des « Simples» cités à propos de chaque letli*e; nous 
remar(|uons c|u'il n'a pas observé Tordre de l'alphabet arabe ; il 
semble avoir considéré les lettres qui commencent le nom du 
phis gnmd nombre de rcmèdcîs. Ainsi il <lébute bien par les let- 
tres A. H, mais au lieu de continuer par T. ïs. Il saute h J, puis 
laisse de côt/; H et Kh et prend D. 

Nous avons [)ris au hasard deux remèdes <lans ce livre ; nous 
les donnons ci-contre (mi arabe et en français, en respectant 
scrupuleusement les dispositions et le texte de Abou Saïd 
Ibrahim. ( Voir tableau.) 

Nous n'avons pas trouvé di» date sur la copie de Texemplaire 
do Paris ; mais cet ouvitige est relié avec un traité de ph€U*ma- 
cie intitulé : « Chemin de l'officine », de Cohen Al Attnr, médc- 
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ciii égyptien ; ce dernier trrtilé porte la date de 932 de Thégire 
(i;i26deJ.-C.). 

Abou Sâïd Ibrahim est le dernier médecin qu'il nous a été 
possible d'étudier. (]e qu'a été la médecine arabe en Tunisie à 
partir du quinzième sièrie, personne n'en sait rien en ce moment. 
Il est probable qu'elle a périclité peu a peu, pour tomber à cet 
état d'innpirisme et de pratique charlatanesque qu'elle a revêtu 
dans les campagnes et môme dans les villes, jusqu'au jour où 
la médecine européenne et surtout française est venue la rem- 
placer. 



Ch. 



CHAPITRE VIII 



Les médecins tunisiens et leurs œuvres 

Nous réunissons dans co chapitre les noms dos médecins 
tunisiens el les titrejj de leurs ouvrages qui nous ont fourni les 
éléments de cette étude. 

Le neuvième siècle 

IsuAQ Ibn Imran. — Traité sur la mélancolie. Bibliothèque de 
Munich, n^ 805. 

Le dixième siècle 

IsiJAQ Al Israily. — Traité des fièvres. Il est h Lcyde, série 
arabe III, 231, n. 1305, n"' 368 et 838. Il existe aussi 
à Constantinople, n" (?). 

— Livre des urines. Bibliothèque du Vatican : arabe n°310 

el hébreu n** 369. Bibliothèque de Munich et d'Oxford, 
n" (?) 

— Livre des aliments. Bibliothèque Nationale de Madrid, 

n" 5086. 
Ahmed Ibn Auazzar. -^ Xad Al Mouçafir. Texte arabe : Dresde, 
n*» 209. Paris, Bibliothèque Nationale, n*» 2884. 

— Le sommeil et la veille. Constantinople, n** (?). 

Le onzième siècle 

(]o>sTA>TL\ l'Africain. — Edition génénde des textes latins faite 
à Bàle de 1536 h 1539, par Enrico Petro. 



— iOO — 

Le DOUZIÈME SIÈCLE 

Chérif Alidrissi. -- Trniti' des simples (?). 

AbDDSSALAM ASSAKALl. — (?) 

I^B TREIZIÈME SIÈCLE 

Ahmed Assakali. — Commentaire sur /*« Ourjouzn ». irihn (lina. 
Tunis, Kibliothè([ue de la Grande Mosquée, n** 28ol. 

— Kiiab Al Atliba (Livre des médecins). Tunis, Bibliothè- 

que de l'Association des anciens élèves du Collège 
Sa<liki, n" 217. HiblioUièque de Leyde, n** 727. 

Lk yrATOR/IÈMË SIÈCLE 

Mohammed Assakali. — AlFarissi. rm//f'//«??»<?rferô*e. Bibliothè- 
que de la Gmnde Mos(|uée de Tunis, n** îSViS, 

— Le Chemin de Cofficine, Même Bibliothèque, n" 2869. 
Aboi; Said Ibrahim Assakali. — Traité des simples. Bibliothèque 

Bodleïenne d'Oxford, rat. 1, 134. n^ DLXIV (Marsch 
173). Bibliolhèciue Nationale de Paris, n" 2ÎM)3. 

Vu, bon à imprimer : 
Le Président de la Thèse, Vu : Le Doyen, 

P. COYNE. A. PITRES. 

Vu. et permis d'imprimer : 
Rordeuux. le 14 janvier 1908. 
Le Recteur de l'Académu\ 
K. THAMIN. 
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